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AVERTISSEMENT 

fur cette nouvelle édition, 

iEtte édition réunit trois 
Ouvrages , dont l'un fut 
imprimé pour la première 
fois en 1 746 , fous le titre 
des Beaux Ans réduits à 
un même principe ; le fécond 
quelques années après , fous 
le titre de Cours de Belles- 
Lettres y àifîribué par éxer-> 
cices ; le troifiéme ^ fous ce- 
lui de la Gonjlru&ion Ora~ 
toire , en 1 763 . Gomme ils 

aiij 



Avertissement. 

font tous trois dans le naême 
genre , & qu'ils fe rappor- 
tent au même objet , on a 
crû pouvoir les raflembler 
fous un titre commun , de 
manière toutefois que dans 
le cours de l'Ouvrage, on les 
retrouvât fous leurs titres 
particuliers. C'eft pour cela 
qu'ils ont été partagés en 
différens Traités , qui feront 
plus ou moins étendus , fé- 
lon la nature & l'importance 
de la matière. En voici l'or- 
dre ôc l'objet. 



ï* Traite , des Beaux Arts 
en général , ou , Us Beaux 
Arts réduits à un même 
Trineipe : C'eft la matiè- 
re du tome i. 

ÎI. Traité , de l'Apologue. 

III. Traité , de l'Eglogue. 

IV. Traité , de V Epopée : 
Ceft la matière du tom.x. 

V. Traité, ^rz Poëme Dra- 
matique. 

VI. Traité , de la Poëjîe 
Lyrique. 

VII. Traité , de la To'èfie 
Didaclique. 
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Avertissement, 

VIII. TRAiTé , de r Epi- 
gramme : C'eft la matière 
du tom. j. 

Ces huit Traités contiennent 
toute la Poétique. 

IX. Traite , des Genres en 
Profi : Ceft la matière 
du tom. 4. 

X. Traite , de la Confiru^ 
ction Oratoire des mots: 
Ceft la matière du tom.j. 



1/ TRAITÉ. 

LES BEAUX ARTS 

RÉDUITS A UN MEME PRINCIPE. 
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Ex nota jiSum fequar. ' 

Hor. Art. Pocn 




MONSEIGNEUR 

LE DxWFHïN. 
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ONSEIGNEUR, 



C EST fous Uf aufpices des 
heaux Arts que cet Ouvrage ofe 
pcroitre devant vous. Cette re- 
eotnmandation ne peut être indif- 
férente auprès des Grands Prin- 



ces y qui doivent aux Arts les 
premières leçons de vertu , le 
goût de la vraie gloire y & l'efpé- 
rance de vivre dans la Pojlérité^ 
Ce qui redouble ma confiance ^ 
MONSEIGNEUR , \'efi que 
V Ouvrage , en lui-même y con^ 
tient des principes que vous aime:^ 
pflr préférence. Tout s'y réduit 
au goût du vrai y du fimple , au 
goût de la Nature parée de fes 
grâces y fans la moindre affecla^^ 
tien. Ce goût qui contient le ger- 
me de toutes les vertus , vous fit 
ami des Arts y dès que vous-pû^ 
tes les connoitre. Vous les ave^ 
cultivés avec le plus grand fuccès ; 
& vous continue:^ de les regar- 
der avec une bonté ^ qui prouve que 



t amour que vous ave:[pour eux j 

ejl dans votre caractère. Ain(i , 

MONSEIGNEUR , tandis 

qu^un Père augufle va fe cou^ 

vrir dune nouvelle gloire , pour 

forcer l'Europe à recevoir la paix; 

vous vous faites un plaifir d^a- 

nimer tous les Arts à célébrer fes 

exploits y & a les retracer dans 

des monumens durables. Bien^ 

tôt (a) y s'il vous efi libre ^ pour 

fatis faire votre ardeur héroïque ^ 

de le fuivre au milieu de fes vie- 

toires , vous ire:^ profiter encore 

de fes grands exemples y & faire 

voir aux Nations , que vous êtes 

digne Fils d'un Roi, qui fait en 

même- temps vaincre fes Rnne-^. 

(a) Cette Ep. efl de i74T» 



mis j & fe faire adorer de fes 
Sujets* 

Je fuis avec le plus profond 
refpeci , 



MONSEIGNEUR, 



V o T n E très - humble & trèf- 
obéiflànt ferviteur ^ Batteuz* 



PRÉFACE 

de la première édition des 

Beaux Arts réduits à un 

même principe. 

O N fe plaint tous les jours de 
la multitude des régies : elles 
embaraffent également & Tau- 
tcur qui veut compofer y & Ta- 
mateur qui veut juger. Je n*aî 
garde de vouloir ici en augmenter 
le nombre, J*ai ur> deffeîn tout 
différent : c'eft de rendre le far- 
deau plus léger > ôc la route fim- 
pîe. 

Les régies fe font multipliées 
par les obfervations faites fur les 
Ouvrages j elles doivent fe iim-t 



XV) PREFACE. 

plifier, en ramenant ces mêmes 
obfervatîons à des principes com- 
muns. Imitons les vrais Phyfi- 
ciens , qui amaffent des expérien- 
ces, & fondent enfuite fur elles 
uu fyftême qui les réduit en prin- 
cipe. 

Nous fommes très- riches en 
obfervatioos : c'eft un fonds qui 
s'eft grofli de jour en jour depuis 
la naiiTance des Arts jufqu'à nous. 
Mais ce fonds fi riche , nous gê- 
ne plus qu'il ne nous fert. On 
lit y on étudie , on veut favoir j & 
tout s'échappe , parce qu'il y a 
un nombre infini de parties qui ^ 
n étant nullement liées entr'el- 
les , ne font qu'une maffe infor- 
me y au lieu de i[aire un corps 
régulier. . 



PRE F A CE. xvi; 
Toutes les régies font des 
branches qui tiennent à une mè^ 
me tige. Si on remontoit jufqu'à 
leur fource , on y trouveroit un 
principe affez fimple , pour être 
faifi fufr le champ , & affez éten- 
du , pour abforber toutes ces pe- 
tites régies de détail, qu'il fuffit 
de connoître par lé fentiment , 
& dont la théorie ne fait que 
gêner l'efprit , fans Téclairer. Ge 
principe fixeroit tout d'un coup 
ceux qui ont véritablement du 
génie pour les Arts , & les affran- 
chiroit de mille vains fcrupules, 
pour ne les foumcttre qu'à une 
feule loi fouveraine , qui , une 
fois bien comprife, feroît la bafe, 
le précis & l'explication de tou- 
tes les autres. 



xvîî) PRÉFACE. 

Je feroîs fort heureux , fi ce 
defiein fe trou voit feulement 
ébauché dans cet Ouvrage > que 
je n'ai entrepris d'abord que pour 
éclaircîr mes propres idées, Ccft 
la Poëfie qui Ta fait naître. 

j'avois étudié les Poëtes>coni*^ 
me on les étudie ordinairement^ 
dans les éditions où ils font ac- 
compagnés de remarques. Je me 
croyois affez inilruit dans cette 
partie des Belles-Lettres , pour 
paffer bien-tôt à d'autres matié* 
res. Cependant avant que de 
changer d'objet , je crûs devoît 
mettre en ordre les connoifTan- 
ces que j'avois acquifes y & me 
rendre compte à moi-même. 

Et pour commencer par une 
idée claire & diftinâe , je me 
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PREFACE, xït 

idemandai ce que c'eft que la 
Poëfie , & en quoi elle différé 
e la Profe ? 

Je çroyois la réponfe aifée : il 
eft fi facile de fentîr cette diffé- 
rence : mais ce n'écoît point affcz 
de fentir y je voulois une défini- 
tion exaôe. 

Je reconnus bien alors que 
quand j'avoîs jugé des Auteurs, 
c'étoic une forte d'inftinâ: qui 
m'avoit guidé, plutôt que la 
fcience ôc le raifonnement. Je 
fentis les rifques que j'avois cou- 
rus , & les erreurs où je pou vois 
être tombé , faute d'avoir réuni 
la lumière de lefprît avec rim- 
prelfion reçue. 

Je me faifois d'autant plus de 
xeproches , que je m'imaginoïs 
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que cette lumière & ces princi- 
pes dévoient être dans tous les 
ouvrages où il eft parlé. de Poé- 
tique i & que c'étoit par diffrac- 
tion , que je ne les avois pas mille 
fois remarqués. Je retourne fur 
mes pas , j'ouvre le livre de M# 
Rollin : je trouve, à l'article de 
la Poëfie , un difcours fortfenfé 
furfoii origine & fur fa deftinfa- 
tîon , qui doit être toute au pro- 
fit de la vertu. On y cite les beaux 
endroits d'Homère : on y donne 
la plus jufte idée de la fublime 
Poëfie des Livres faints : maïs 
c'étoit Une définition que je de- 
mandois. 

Recourons aux Daciers , aux 
leBofTus, auxd'Aubignacs: con- 
fultons. de nouveau les Remac: 
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ques , les Réflexions , les DiC- 
ièrtations des célèbres Ecrivains: 
mais partout on ne trouve que 
des idées femblables aux répon- 
fes des Oracles : obfcuris vera 
involvens. On parie de feu di- 
vin , d enthoufiafme , de tranf- 
ports , d'heureux délires , tous 
grands mots , qui étonnent l'o- 
reille & ne difent rien à refprit, 
Après tant de recherches inu- 
tiles , 6ç n'ofant entrer feul dans 
une matière qui, vue de près, 
paroiffoit fi obfcure ; je m'avifai 
d'ouvrir Ariftote dont f avois oui 
vanter la Poétique. Je croyois 
qu'il avoît été confulté & copdé 
par tous les maîtres de TA rt. Plii- 
fieurs ne Tavoient pas même lu , 
& prefque perfonne n^en avoit 



xxij PREFACE. 
rien tiré : à l'exception de quel- 
ques Commentateurs, lefquels 
n'ayant fait de fyftême , qu au* 
tant qiril en falloit , pour éclair- 
cir à-peu- près le texte , ne me 
donnèrent que des commence- 
mens d'idées; & ces idées étoient 
fi fombres , fi enveloppées , fi 
obfcures , que je défefpérai prêt 
que de trouver en aucun endroit, 
la réponfe précife à la queftion 
que je m'étois propoféie , & qui 
m'a voit d'abord paru fi facile à 
réfoudre. 

Cependant le principe de Tî- 
mitation, que le Phi lofophe Grec 
établit pour les Beaux Arts , m^a- 
voit frappé, jen avois fcnti la 
juftefle pour la Peinture , qui eft 
une Poëfic muette» J'en rappro* 



PREFACE, xxîîj 
çhai les idées d'Horace , de Boi-« 
leau ^ de quelques autres grands 
Maîtres.J'y joignis plufieurs traits 
échappés à d'autres Auteurs. fuc 
cette matière ; la maxime d'Ho- 
race fe trouva vérifiée par l'exa. 
mcn : ut Piclura Foë(is. Il fe 
trouva que la Poëfie étoit en tout 
une imitation , de même que la 
Peinture. J'allai plus loin : j'eC- 
fayai d'appliquer le même prin* 
cîpe à la Mufique , à l'Art du 
gefte , & je fus étonné de la juf- 
tefle avec laquelle il leur çon^ 
venoit. Ceft ce qui a produit ce 
petit Ouvrage , où on fent bien 
que la Poëfie doit tenir le prin- 
cipal rang ; tant à caufe de fa 
dignité , que parce, qu'elle en a 
été l'oççaûon, Jl s'eft formé preft 
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què^fans defleîn , & par une pro-^ 
greQTon d'idées dont la première 
a été le germe de toutes les au^ 
très. 
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FRÏNCÏFES 

DELA 

LITTÉRATURE. 
L T R A 1 1 É. 

LES BEAUX ARTS 

R k D U l T Jf* 
A UN MEME PRINCIPE; 

Xm a plupart de ceux qui ont voulu 
traiter dçs bçaux Arts , 1 ont fait dans 
tous les temps , avec plus d oftentation 
que d'éxaditude ou de fimpiicité. 
Qu'on en juge par l'exemple de la 
Poëfie. On croit en donner des idées 
Tome L A 
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juftes en difanc qu elle emb&aile toaft 
les Ar(3 : c'eft , ckt-on , un compofé, 
de Peintare > de Mtiiiqiie & d'Elo^ 
qiience. 

Comme l'EToquence , elle parte : 
elfe prdure : rile^faccmcc. Connnerk 
Uïùffqiie , elle a tme tnardte Tcglce^ j 
des rons , des cadences donc le me-» 
lange forme une forte de concert* 
Comme laPeinRire., elb deflme les 
objets : elle y répand les couleurs: 
elle y fond, coûtes les nuances, de fai 
nature :> en un mpc , elle faic ufage 
des couleurs fit du pinceau.: elle em- 
ploie la mélodie & les accords : elle 
montre k vérité , & faic la- &ire 
aimer. 

La 1?oëfie embraffe routes forces de 
itiarieres : elle-fecharge de ce qu*îl f 
a de plus brillant dans l'Hiftoire : elle 
entre darrs les champs de la Philo- 
sophie : elle s'élance dans les cieux , 
pour y admirer la; marche des aftres : 
elle s'enfonce dairs les abymes , pour 
y examiner les fecrers de la nature : 
elle pénétre jufque chez les morts^ , 



jK>u£ Y Yoir lies cécompâaiès des joftes 
&; les fuppUces des impies^- elle*(Com-» 
prend tout l'imirers. Si ce monde ad 
lui ftiffit pasy elle crée des nondes noa^^ 
reaiiK » qu'elle embellit de demeuras 
enchantées , t^^elle pei^ie de nàUô 
babicaf» dirér6. Là y eoniDoiànc lei 
ècxies à fan gré ^ elkr n'enteiate rien 
que de pftr&ic : elle enckéric fur toifc* 
tes ks produâôoûs de k nature. C'eft 
ime efpece de ma^ie s die fait ilbi^ 
fiôn aux yeux , à Tioiagination » iVeC^ 
prit même > & vient à bout de pro- 
curer aux hommes ,. des plaifirs réels « 
par des inventions chioicriques. C'eli 
sÀnti que la plupart des auséurs ont 
parlé de la Poëue* 

Us ont parlé à peu-près de même 
des autres Ans. Pleins du mérite de 
ceux auxquels ils s'écoient li\srés r il^ 
BOUS en ont donné des defcriptiotxs 
pomj>eufes ^ pour une feule* définkioa 
précife qu'onfleurdemandoicou s'ils 
ont entrepris de nous les définir » 
comme la nature en eft d'elle-mènoe 
très-* compliquée, ils ont pris quel^ 
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quefois racceflbire pour l*e(ïènriel ^ & 
leflentiel pour laccefToire. Quelque- 
fois même enrraînés par un certain 
incérêc d'auteur , ils ont profité de 
l'obfcurité de la matière , & ne nous 
ont donné que des idées formées fur 
le modèle de leurs propres ouvrages. 

Notre objet dans ce premier Traite 
eft d'écarter ces nuages , d'établir les 
vrais principes des Arts , & d'en fixer 
les notions avec le plus de précifion 
qu'il fera poflible. 

Il eft divifé en trois Parties. Dans 
la première , on examine quelle peut 
être la nature des Arts , quelles en 
font les parties & les différences eflen- 
tielles. On montre par la qualité mê- 
me de Tefprit humain , que l 'imita- 
tion de la nature doit être leur objet 
commun ; & qu'ils ne différent en- 
tr'eux que par le moyen qu'ils em- 
ploient , pour exécuter cette imita- 
tion. LjCs moyens de la Peinture , de 
la Mufîque , de la Danfe font les 
couleurs , les fons , les geftes j celui 
de la Poëfie eft le difcours. De fortQ 



Réduits a un Principi, j 

qu'on voit d'un côté , la liaifon inti- 
me & 1 efpèce de fraternité qui unie 
tous les Ârts(â) tous enfans de la 
Nature , fe propofans le même but , 
ie réglans par les mêmes principes : 
de l'autre côte , leurs difFérences par- 
ticulières , ce qui les fépare & les 
diftingue entr'eux. 

Après avoir établi la namre des 
Arts par celle du Génie de Thomme 

3ui les a produits ; il étoit naturel 
e penfer aux preuves qu*on pouvoic 
tirer du fentiment j d'autant plus , 

3ue c'éft le Goût qui eft le juge-né 
e tous les beaux Arts , & quelaRai- 
fon même n'établit fes régies , que 
par rapport à lui & pour lui plaire ; 
& s'il fe trouvoit que le Goût fut d'ac- 
cord avec le Génie , & qu'il concou- 
rût à prefcrire les mêmes régies pour 
tous les Arts en général & pour cha~ 
cim d'eux en particulier j c'étoit un 



(a) Etenim omnesf 
'Anes quœ ad huma- 
nitatem pertinent y ha- 
èent guoddam conrnur 



ne vinculum , Gf quap 
cognationequâdam in- 
terfe continentur.Ciç, 
pro Archia Portât 
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nouveau degré de certitude & d*évi* 
deoce ajouté aux premières preuves* 
C eft ce qui a &it la matière d'une 
féconde Partie , où on prouve , que 
le bon Goût dans les Arts eft abfb- 
lument conforme aux idées établies 
dans la première Partie j & que les 
régies du Goût ne font que des coa- 
iequences du principe de Timitation : 
car fi les Arts font eilèntiellemem: 
irnitateurs de la belle Nature j il s'ea<- 
iliit que le Goût de la belle Nature 
doit être eftenti^Uement le bon goût 
dans les Arts. Cette conféquence (e 
développe dans plusieurs articles , oà. 
on tâcne d'expofer ce que c*eft que 
le Gottt , de quoi il dépend , coixv- 
ment il fe perd , &c. & tous ces arti* 
«les fe tournent toujours en preuve da 
principe général de Timitatiott , qui 
•embraflè tout. Ces deux Parties con- 
iciennenc les preuves de raifonnemenr. 
Nous en avons ajouté une tcoifié- 
me , qui renferme celles qui fe tirenjc 
.de l'exemple même des Artiftes. C'eft 
lia Théorie vérifiée par la Pratique. - 



PJI£M1ÉRE PARTIE. 

Oa £oN irAItLTT \LA JJiJiTURE DES, 

Arts par celle -jdu Génjs ^x] 
les produit» 

X L nNsft .pas acceûaire de commette 
cer dci :par 1 éloge xles Arts en ginc»- 
ral. Leurs bienfaits s'annoncent aïTez 
d'eux-mêmes : tout l'Univers en eft 
rem^pli* Ce font eux (}ui ont bâti les 
villes 9 qui ont rallié les hommes 
diiperfes , nui les ont poli-s , adoud&, 
rendus capbles de la fociété. Defti^ 
nez les uns à nous fervir » les autres 
à nous charnier, quelques-uns à /aire 
l'un &: l'autre enfen^le , ils font de«- 
;v-enus en quelque forre pour nous un 
&cond ordre d'élémens , dont la ina* 
titre aA^tcé&rvé k créaôon i notr^ 
iadttihiô. 

■ • - ' ^*- - * 

Aiy 
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C HA PITRE I. 

Définition , Divifion , & Origine 
des Arts en général. 

\J N Arc en général eft une collec- 
tion ou un recueil de régies pour faire 
bien , ce qui peut erre fait bien oa 
inaL Car ce qui ne peut être fait que 
bien ou que mal n'a pas befoin d art. 

Ces règles. ne font que des prin- 
cipes généraux , tirés aobfervations 
particulières plufieurs fois répétées , 
& toujours vérifiées par la répétition. 
Par exemple , on a obfervé qu'un 
orateur indifpofoit fes auditeurs , lorf- 
qu'en commençant ^ il montroit de 
l'orgueil , de l'impudence j on en a 
tiré la régie générale qui veut que 
tout exorde foit modefte. Ainfi toute 
obfervation renferme un précepte , & 
tout précepte naît d'une obfervation. 

Le premier inventeur des Arts eft 
le befoin , le plus ingénieux de tous 
les maîtres ^ &: celui dont les leçons 
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£oiit le mieux écoutées. Jette en naif* 
lant 5 comme le difent Lucrèce & 
Pline , nud fur la terre nuë, ayant 
au-dehors de lui le fîroid y le chaud, 
l'humidité , les chocs des autres corps ^ 
au-dedans la faim y la foif', qui 1 a« 
vertiflbient vivement de fonger aux 
remèdes , l'homme ne put refter long- 
cems dans Tinadlion. Il fe fentit forcé 
de chercher des moyens ; il en trouva* 
Quand il les eut trouvés ; il les per- 
feâionna , pour les rendre d'un ufage 
plm fur , plus facile , plus complet ^ 
oiiand le befoin renaîtroit. ÂinH quand 
il eut fenti , par exemple , l'incom-- 
modité de là pluie , il chercha un 
abri. Si ce fut quelque arbre touffu j 
il s'avifa bientôt , pour mieux aflurer 
le couvert , d'en ferrer les branches, 
de les entrelacer , de joindre entre- 
elles celles de pluiseurs arbres , afin 
de fe procurer un toit plus étendu , 
plus fur, plus commode, pour fa fa- 
mille , pour fes provifions , pour quel- 
ques troupeaux. Enfin les obferva- 
uons sécant multipliées , l'indufttie 

Ay 
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£c le goût ayant ajouté de jour en jour 
âux premiers eiTais quelque chofe de 
iiouveau , foit pour confolider l'édi'- 
fice > foit pour l'embellir, il s'eft for* 
mé avec le tems cette fuite de pré* 
ceptes qu'on a appellée Architeâare » 
& qui eft l'art de faire des demeures 
folides , commodes & décentes* 

Les mêmes ohfervations furent fai- 
tes fur toutes les autres parties qui 
ont rapport aux moyens de conferver 
la vie , ou d6 la rendre plus aifée 6c 
plus douce : c'eft de-U que font 
venus les Ans de néceffité & ceux de 
commodité. 

Quand on eut pourvu au néceâaire 
6c au commode , il n'y avoir plus 
qu'un pas pour arriver à l'agrément ^ 
qui eft un rroifiéme ordre de be(bin 
pour les délicats. Car le commode 
tenant une efpece de milieu entre le 
nécellaire & ce qui eft de pur agré- 
ment y mène de l'un à l'autre j puif- 
que le commode n'eft autre chofe 
qu'un néceftaire aifé , 8c que , d'un 
auve côté y l'agrément ne femble être 



iiu'ttn degié de commodité de [Aus. 

Âinii Ton peut diftînguer ttok 
^peces d*Arcs , relâtiveftietic aux fins 
qu'ils fe propofenc. 

Les ims ont pour objet les befbins 

«de riiotmne : la nature qui Ta ekpofé 

À mille maux , 9i qui lemble TaDan- 

<lonner à luî^nème dès^^'uïie fois il eft 

Ski > ayant voulu que le& remèdes iSc les 

méfervàttfs qui lui fotuc fiéceflaires , 

nSktit le prix de (on induftrie Ôt de 

fon travaiL C'éft de44 que (ont fottis 

les Arts mécaniques* 

- Les autres ont pour objet le pkifit. 

Ceux-ci n'ont pu naître que dans 

le fein de la joie 8c dés fentiiiiens 

^ue ptoduiîent l'abondance 8c la tratl^ 

-quilfité : on les appelb lés beaux Arts 

par excellences^ Tels (ont la Mufique , 

iaP^eiîes la Peinture, la Sculpture, 

& l'Art du gefteott la ï>an(è, 

La ttoifiéme efpéce contient les 

Arts qui ont pour objet Tutiliré & 

l'agrément tout à la. fois : tels fôtït 

. l'Éloquence & l'AtcHitediitiÊ : c'eft le 

^ befoin <mile$ a fait éclore , Se le gôôt 

Avj 
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qui les a perfeâionncs : ils tiennent 
]une forte de milieu entre les deux 
autres efpeces : ils en partagent 1 agré- 
ment & rutilitc. 

Les Arts de la preoviere efpece 
emploient la nature telle qu elle eft y 
uniquement pour Tufage & le fervice. 
Ceux de la troifiéme , l'emploient ea 
la poliflant , pour le fervice & pour 
l'agrément. Les beaux Arts ne l'em- 
ploient point 'y ils ne font que Tlmi- 
ter chacun à leur manière : ce qui a 
befoin d'être expliqué , Se qui le fera 
dans le chapitre fui vaut. Ainfi la na- 
ture feule eft l'objet de tous les Arts. 
£lle contient tous nos befoins & tous 
nos plaifirs j les Arts mécaniques 8c 
les Arts de goût ne font faits que 
pour les en arer. 

Nous ne parlerons ici que des beaux 
Arts , c'eft - à - dire , de ceux dont 
l'objet eft de plaire : & pour les mieux 
connoître remontons à la caufe qui 
les a produits. 

Ce font les hommes qui ont £iit 
les Arts ; 6c c'eft pour eux-mêm«& 
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^uHls les ont faits. Ennuyés d'une 
jouiflance trop uniforme des objets 
que leur offroit la Nature toute (im- 
pie 3 & fe trouvant d'ailleurs dans une 
fituation propre à recevoir le plaifir ; 
ils eurent recours à leur eénie pour 
fe procurer un nouvel ordre d'idées 
& de fentimens qui réveillât leur 
efprit & ranimât leur goût. Mais que 
pouvoit faire ce génie borné dans fa 
fécondité Se dans fes vues , qu'il ne 
pouvoit porter plus loin que la Na- 
ture ? ôc ayant d'un autre côté à tra- 
vailler pour des hommes dont les fa- 
cultés étaient reflferrées dans les mê- 
mes bornes ? Tous fes efforts durent 
néceilàirement fe réduire à faire un 
choix des pli^s belles parties de la 
Nature , pour en former un tout exquis» 
qui fut plus parfait que la Nature elle- 
incme , fans cependant celler d'être 
namrel. Voilà le principe fur lequel 
a dû néceflairement fe dreflfer le plan 
fondamental des Arts , & que les 
grands Artiftes ont fuivi dans tous 
ks ûécles. D'où je conclus : premié- 
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rement , que le Génie , qui eft le père 
des Arts , doit imiter la Nature* Se- 
condement , qu'il ne doit point Vind- 
ter telle qu elle eft ordinairement , 
telle qu elle fe prélbnte d lious tous les 
jours. Troifîémement , que le Goût , 
pour qui les Arts font faits 8c qui en 
eft le juge , doit être fatisÉiit quand 
la Nature eft bien choifie 8c bien imi- 
tée par les Arts. Ainfi , toutes nos 
preuves doivent tendre à établir Timi- 
tation de 4a belle Nature , par la na- 
ture mcme du Génie qui les pro- 
duit , par celle du Goût qui en eft 
l'arbitre & par la pratique des excel- 
lens Artiftes. 
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CHAPITRE IL 

JLe Génit rCa pu produire Us Arts qm 
par V imitation : ce fit ceft^iifimittr. 

JU'EsPRiT humain ne peut créer 
qu'improprement : toutes les produc- 
tions portent Tçmpreinte d'un mo- 
delé. jLes monftres mêmes ^ qu'une 
imagination déréglée fe figure dans 
fes délires , ne peuvent ctre compo- 
fés que de panies prifes dans la Na- 
ture. Et fi le Génie , par caprice , fait 
de ces parties un afièmblage contraire 
aux loix naturelles ; en dégradant la 
Nature , il fe dégrade lui-même , & 
fe change en une efpece de folie. Les 
limites font marquées , dès qu'on les 
pafTe , on fe perd. On fait un chaoi 
plutôt qu'un monde , & on caufe da 
qcfagrément plutôt que du plaifir. 

Le Génie qui travaille pour plaire , 

. ne doit donc , ni ne peut fortir des 

bornes de la Nature même. Sa fon- 
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âion confifte , non à imaginer ce qui 
ne peut être , mais à trouver ce qui 
eft. Inventer dans les Arts , n'eft point 
donner l'être à un objet,, c eft le re- 
i:onnoître où il eft , Se comme il eA. 
Et les hommes de génie qui.creufenc 
le plus , ne découvrent que ce qui 
^xiftoit auparavant. Us ne font créa- 
teurs que pour avoir obfervé ; & ré- 
ciproquement , ils ne font obferva- 
teurs que pour être en état de créer. 
Les moindres objets les appellent. Us 
s'y livrent : parce qu'ils en rempor- 
tent toujours de nouvelles connoif- 
fances qui étendent le fonds de leur 
efprit, & en préparent la fécondités 
Le Génie eft comme la terre , qui 
fie produit rien qu'elle n'en ait reçu 
la femence. Cette comparaifon bien 
loinu d'appauvrir les Artiftes , ne fert 
qu'à leur faire connoitre la fource ôc 
rétendue de leurs véritables richef- 
fes , qui par-là , font immenfes j puis- 
que toutes les connoiflances que l'eC- 
prit p^ut acquérir dans la nature, 
devenant le germe de k$ produâions 
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dans les Arts , le Génie n a d'autres 
bornes , du côté de fon objet , que 
<:elles dé TUniverSé 

Le Génie doit donc avoir un ap- 
pui pour s'élever & fe foutenir , & 
cet appui eft la Nature. Il ne peut la 
créer : il ne doit point la détruire j il 
ne peut donc que lafuivre & l'imi- 
ter , ^ par conlequent tout ce qu'il 
produit ne peut être qu'imitation. 

Imiter , c'eft copier un modèle. Ce 
terme contient deux idées, i^. l'ori- 
ginal ou le prototype qui porte les 
traits qu'on veut imiter, 2^. la copie 
<jui les repréfente. 

La Nature , c'eft-à-dire tout ce qui 
eft , ou que nous concevons aifément 
comme poffible, voilà le prototype 
ou le modèle des Arts. 

Pour expliquer ceci nettement , on 
peut diftinguer , en quelque forte , 
quatre mondes : le monde exiftant » 
c'eft l'Univers actuel , phyfique , mo- 
ral , politique 5^ dont nous faifons par- 
tie : le monde hiftorique , qui eft 
peuplé de grands noms ^ & rempli 
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île faits célèbres : le monde Êibuleitt 
<}ui eft cempii de EHeux & de Héros 
imaginaires } enfin le momie idéal 
'OU pdffible ) ouxous les êcces eûftenc 
ilans les généralités iealenaeot » Jk 
d'où f imagination peut tirer des ish- 
diyidos ^n elle caraâéciife {|&r tous les 
traits d'exiftence & de propriété. Ainfi 
Ariftophane jpeigooit Socrate ., fiifec 
tiré de la (bciécé , alors exiftance. Les 
Horaces font tir«s de Thiftoi» : Mé- 
dée eft tirée de la ùkie : Tartuffe da 
monde poffible. Voilà len géœral oe 
tja oA -appuie Natvre. Il ^t » com- 
me nous venons de le dire , que Tin* 
drttftrieux imitateur ait toc^ours les 
yeux attachés fur elle , qu u k con^ 
temple fans<:eflfe : Pourquoi ? Parc3&- 
qu elle renferme tous les fians des 
ouvrages réguliers , Se les dkfeitts de 
tous les ornemens qui peuvent nous 
plaire. Les Arts ne créent point leun 
régies : elles font indépendantes de 
leur caprice , & invaciablemeat tra- 
cées dans l'exemple de la Namre. 
Quelle eft donc la fonâionr diC{s 
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Arts ? Ceft de tranfporter les traits 
^ui font dans la Nature , & de les 
préfenter dans des objets à qui ils ne 
Ibnt point nawrels. Ceft ainfi que 
ie cifeau du Statuaire montre un hé- 
ros dans un bloc de marbre. Le Pein- 
tre par fes couleurs , fait fortir de U 
toile tous les objets vifibles. Le Mu- 
sicien pat des fons artificiels fait gron- 
der l'orage , tandis que tout elt cal- 
me j & le Pocte enfin par fon inven- 
tion & par rhacmonie de fes vers , 
remplit notre efprit dlmages feintes 
& notre coeur de fentimens faârices , 
fouvent plus diarmans que s'ils croient 
vrais & naturels, D où je conclus, que 
les Arts , dans ce qui eft proprement 
'art , ne font que des imitations , des 
reflemblances qui ne font point la 
nature , mais qui paroiflent Têtre j 
& qu^ainfi la matière des beaux Arts 
n'eft point le vrai, mais feulement 
le vrai-femblable. Cette conféquence 
eft affez importante pour être dcve- 
'ioppée & prouvée fur le champ pur 
l'application. 
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Qu'eft - ce que la Peinture ? Une 
itmcacion des objets viables. Elle n'a 
rien de réel , rien de vrai , tout eft 
phantôme chez elle > & fa perfec- 
tion ne dépend que de fa relTemblan- 
ce avec la réalité. 

La Mudque & la Danfe peuvent 
bien régler les tons & les geftes de 
lorateur en chaire , & du citoyen 
qui raconte dans la converfation ; 
mais ce n'eft point encore là , qu'on 
les appelle des Arts proprement. Elles 
peuvent auifi s'égarer , l'une dans dts 
caprices , où les fons s'entrechoquent 
fans deffein ^ l'autre dans des fecouftès 
ëc des fauts de fantaifie : mais ni l'une 
ni l'autre , elles ne font plus alors 
dans leurs bornes légitimes. Il faut 
donc , pour qu'elles foient ce qu'elles 
doivent être , qu'elles reviennent à 
l'imitation : qu'elles foient le por- 
trait artificiel des paflîons humaines. 
Et c'eft alors qu'on les reconnoît avec 
plaifir , & qu'elles nous donnent l'ef- 
)>ece & le degré de fentiment qui nous 
fatisfait. 
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Enfin la Poëfie ne vie que de fiâion. 
Chez elle le Loup porte les craies de 
rhomme puiflànc & mjufte j l'Agneau, 
ceux de l'innocence opprimée. L'£- 
glogue nous offre des Ëergers poëci* 
ques qui ne font que des reflèmblan* 
ces , des images. La Comédie fait le 
portrait d'un Harpagon idéal , quin*a 
Gue par emprunt les traits d'une ava- 
nce réelle. 

La Tragédie n'eft poë/îe que dans 
ce qu'elle reint par imagination. Céfar 
a eu un démêlé avec Pompée j ce n'eft 
point poëfie, c'eflhifloire. Mais qu'on 
invente des difcours , des motifs , des 
intrigues , le tout d'après les idée» 
ue l'Hiftoire donne des caraétéres Se 
e la fortune de Céfar & de Pompée ; 
voilà ce Qu'on nomme Poëfie , parce 
que cela leul eft l'ouvrage du Génie 
& de TArt. 

L'Epopée enfin n'efl qu'un récit 
d'aârions poflibles , préfentées avec 
tous les caraâéres de l'éxiftence. Ju* 
non 6c Enée n'ont jamais ni dit , ni 
fait ce que Virgile leur attribue j mais 
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ils ont pu te faire ou le dire , c'eft aflez 
pour la Pocfîe. C eft un menfongr 
perpétuel » qm a tous les caraâéres 
de la vérité. 

. Ainfi ) tous les Arts dtns tout ce 
Qu'ils ont de vraimenc artificiel ^ ne 
ùnt que des chofestioiagittaices , de%i 
ècres Seints » copiésâs imités d'aprè» 
les véritables. C'eft pour cela qu'ont, 
met fans cefTe l'Art en oppoCtiou avec 
la Nature ; qu cm n'entend par -tout 
^ue ce cri , que c'eft la Nature qu'il. 
aut imiter : que l'Art eft parfait quand. 
il la repréfente parfaitement : enfin- 
que les chef- d'œuvres de l'Art , font 
ceux qui imitent fi bien la Nature ^ 
qu'on les prend pour la Nature elle^ 
même. 

£t cette imitation , pour laquelle* 
nous avons tous une difpofition fî. 
naturelle , puifque c'eft lexemple qui> 
iflftVuit & qui régie le genre-humain^^ 
vivimus ai extmpla , cette imitation » ' 
dis-je , eft une des principales four- 
ces du plaifir que caufent les Arts. 
L'efprit s'exerce dans la comparaifbo. . 
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da mociéle avec le porcjoaic j & le ju- 
gement qu il en porte , fait ûxr lut- 
lum impreflion: d autant pku» agréai 
ble , qa'elle lui eft an témoignage de 
fa pcnétraiâon & de 6» intdiig^nce*. 
Cette doârineoleâ: poUit nearelle.* 
On la trouve par->^ti»t che» les An- 
ciens. Ariftote conmieiice ùl Poëcl* 
que par ce principe : <|i2â la Mufiquer^i 
la Danfe ,. la. Poëfie-», la Peinture., 
font des. Arts imitateurs ( s )i G'eft- 
là que fe rapportent toutes ks règles 
de ùf Poëdqori Sehm Piaccm pour 
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M# RenioAcIfdaS* 
Mard qui a beaufiOttp 
réfléchi for refiènce 
d^ la PoëfîQ y & ^ 
A'écriyant que ponr 
k». plus déliGats n'a 
du prendre qpe la» 
fletir de ion £ujet ^ 
jette le méïtie Prin»- 
dpe dân» une de les» 
Notes; Vokirfes'tep-- 



M- pas aiTez ». la Poe- 
» fie t la Mufique^i 
»» la Peinture , font. 
3» trois Arts con&- 
3» crésau*plaifîr, tous. 
M tir ois faits pour imi^ 
» ter la nature , tous- 
» trois deûinés à îmî- 
y* ter lesmouvemens.. 
• 33 de l'âme : les tirée 
» de là^ c eâ lesdesr 
. 9> honorer , c'eâ les.. 
i9> montrer par leur 
!» endroit foible ce. 
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être pocre , il ne fuffit pas de racon^ 
ter , il faut feindre &c créer Taâioa 

Sa on raconte. Dans fa République > 
condamne la Pocfie j parce qu c- 
tant elfentiellement une imitation , 
les objets qu'elle imite peuvent in- 
téreCTer les mœurs {a ). 

Horace a le même principe dans 
fbn Art poétique. 

Si fautons eges avUa manemis • • • . • 
JEtaùt cujufyue noumii Jimt tibi mores i . 
Mobilibulque decar naturis daaius & annit*^ 



(a)Phitarquccitc 
for cette matière Tau- 
torîté de Platon , & 
l'explique d'une ma- 
nière & claire , qu'il 
n'eft pas poffible de 
s^y refufer. » Platon 
9> lui-même , dit-il , 
» a cnfeigné que la 
» Pocfie ne confîôe 
M que d?ns la fable: 
9B & il définit la fa-* 
M ble , un récit men- 
)) teur reflemblant à 
» la vérité : ainfî il 
» n'y a rien de réel. 
» Le récit dit ce qui 



9»eft;la£ibleeftri- 
3> mage & la reflem- 
35 blance du récit. Et 
» il y a aufli loin de 
» celui qui fait la fa- 
» ble à celui qui fait 
» le récit, que de ce- 
» lui qui a fait le ré- 
» cit , à celui qui a 
»faitraâ;ion;9 u^tir 

Kfrn y HSM TlXttTêÊf 

llpUif « &c. Deglor* 
Aîhen. M. de Fon- 
tenelle a exprimé la 
même penfée dans û 
lettre aux Auteurs 
Pourquoi 
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Pourquoi obfbrver les mœurs , les 
étudier ? N'eft-ce pas à deffein de les 
copier? 

Refpicere exemplar monan vitale jvbebo 
Do^um Ifliicatorem , tf.vîvas Une ducere voces* 

Vivas voces ducere , c'eft ce que 
BOUS appelions peindre d'après na- 
ture. £r tout n'eft-il pas die dans ce 
feul mot : ex nota Jîàum carmen fe- 
quar } Je feindrai , j'imaginerai d'a- 
près ce qui >eft connu des hommes : 
on y fera trompé , on croira voir la 
nature elle-même, & ^u'il n'eft riea 
de fi aifé que de la peindre de cette 
ibrte : mais ce fera une fiâdon, un 
ouvrage de génie > au-deflus des for- 



idu Jouro. des Sça- 
vans, tom. ^« de la 
dernière édition : 
» Un grand Poëte , 
M dit-il , fi on entend 
a» par ce mot, ce que 
» Ton doit ,^ eft ce^ 
»»lui qui fait , qui 
»> invente > qui crée. 
•»La vraie Poëfie d*u- 
Tome L 



» ne pièce de th ja- 
» tre , c*efl toute (k 
» conâitution inven- 
» tée 8c créée. • • • . • 
»&^ Polieuâe ou 
» Cinna en profè &- 
» roient encore d'ad- 
Mmirables produc- 
» tions d'un Poëte«« 

B 
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ces de tottt efpric médiocre , Jùdtt 
multàm frujlrâque lahret. 

Les termes mêmes dont les Ânci^os 
fe font fervis en parlant de Poëfîe , 
prouvent (Qu'ils la regardoient com- 
me une imitation. Les Grecs difoient 
wotitf & (MfjiXtAti^ Les La;tins tcadui- 
foient le premier terme ftx factrcs 
les bons Auteurs àxietitfaotrefoema, , 
ç'eft-à-dire , forger , febrix^uer , océ^ ; 
& le fécond , ils J ont rendu , cancÀc 
par fingere , tantôt par knitari , qui 
figniâent autant une imitation arti<* 
iicielle , telle qu'elle eâ: dans les Arts , 
qu'une iniitation réelle Se morale , 
telle qu'elle eft dans la focicté. Maïs 
comme la iignification de ces moes z 
été dans U i\^W des temps étendue, 
ou dcto.ui:née , ou refferrée ; elle ^ 
donné lieu à des méprifes , &c répan^ 
du de lobfcurité fur des principes qui 
étoient clairs par eiix-^memes , dans 
les premiers Auteurs qui les ont éta- 
blis. On a entendu par JiHion , les 
fables qui font intervenir le miniftere 
(iç$ dieux , a^ cjui l^ fopt agir 4w5 UM 



«a^on I parce ^jue cette partie de k 
fidhon eft la plus noble. Par iwira- 
*w« , on a entendu non une copie 
artifiaeae de la Nature , qui con4e 
f recifement a la repréfeçter , à fe ton- 
»efure , iwwj/wr : mais toutes fortef 
d imitations en génécaL JD© forte que 
^ »rm^ n'ayant pins la aièmé figni- 
icaoon qu'auti^fois , ils ont celTë d*ê- 
«e propres à cataûérifer la Poèfie , & 
f?»!*?!® langage des Anciens inintel- 
ligiWe A la plupart des ledeurs. 
,. ^®.,'o« ,« ^«e «ous venons de 
^e , il refiilte , que la Poëfie neifub- 
Afte <pie par l'imitation. Il en eft de 
? . w ]* Peinture, de la Panfe. 
f9 la Mufique : rien n'eft réel dans 
leurs ouvrages : tout y eft imagine, 
teint , copie , artificiel. C'eft ce qui 
iait leur caraâere elTentiel par op^- 
finon i la Nature. . 



B 
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CHAPITRE III. 

Le Génie m doit point imiter 
la Nature telle quelle eft. 

Xj E Génie & le Goût ont une liai-* 
fon il ititime dans les Arts , qu'il y a 
des cas où on ne peut les unir fans 
qu ils paroiffènt fe confondre , ni les 
léparer , fans prefcjue leqr ôter leurs| 
fondions propres. C'eft ce qu'on 
çprouve ici , où il n'eft pas poifible 
de dire ce c^ue doit faire le Génie , en 
imitant la Nature , fans fappofer le 
-Goût qui le guide. Nous avons été 
çbligés de toucher ici au moins lé- 
gèrement cette matière , pour prépa-^ 
XQT ce qui fuit ^ mais nous réfervons 
à en parler plus au long dans la fe« 
conde Partie, 

Ariftote compare la Poëfie avec 
THiftoire. Leur différence , félon lui , 
n'eft point dans la forme ni dans 1q 
ftyle , mais dans le fonds des chofes, 
Ivjaiç çommçntyeft-elle? yjiiftoitt 
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peint €e qui a cté fait : la Poëfîe y ce 
qui a pu être fait. L'une eft liée au 
vrai y elle ne crée ni aâions y ni ac- 
teurs. L'autre n'eft tenue qu'au vrai- 
fembl^ble : elle invente : elle imagine 
à fon gré : elle peint de tète. L'Hifto- 
rien donne des exemples tels qu'ils 
font , fouvent imparfaits. Le Poète 
les donne tels qu'ils doivent être. Et 
c'eft pour cela que , félon le même 
Philofophe , U Poëfîe eft une leçon 
bien plus inftruâiveque l'Hifh^ire (a). 
Sur ce principe , il faut conclure 

Sie fî les Arts font imitateurs de la 
ature; ce doit être une imitation 
fage & éclairée , qui ne la copie pas 
fervilement ; mais qui choifîflant les 
objets & les traits ^ les préfenté avec 
toute la perfetStion dont ils font fuf- 
ceptibles : en un mot , une imitation , 
où on voie la Nature > non telle qu'elle 
eft en elle-même , mais telle qu'elle 
peut être , & qu'on peut la concevoir 
par l'efprit. 

isp99 ^ 9W6v$aUu^99 I Poetic» cap* $^ 

B lij 
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Ces deux exemples fuffifent pbur 
donner , en attendant , une idée claire 
& diftinâe de ce qiion appelle la belle 
Nature. Ce n'eft pas le vrai qui eft ; 
mais le vrai qui peut être , le beau 
vrai , qui eft reprefenté comme s*il 
exiftoit réellement, &avec toutes les 
perfeélions qu'il peut recevoir {a). 

Coït chez tes anciens i 
il e& beau comme 
une âatue. Et c'eS 
dans un pareil fêns 
que Juvenal pour ex- 
primer toutes les 
horreurs poffibles 
d'une tempête , Pap- 
pelle,Temp€te Poc-- 



» corps pourencom- 
•» po(cr un feul d'u- 
^ ne beauté parfaite; 
i» & dont aucune 
2» beauté naturelle 
A>ne peut approcher 
» pour h chocx , le 
a> concert , la régu- 
» larité de toutes (es 
>» parties ce. On di- 



tique : 

Omma. fiimt 
Talia^ tdm graviter tfi çuando foïnca Jurgit 
Tempeftas» Sac. XU. 



(â: ) La qualité de 
Fobjet n*y fait iien« 
Que ce (bit un hy- 
dre , un avare , un 
faux dévot, un Né- 
ron , dès qu'on les 
a préfentés avec tous 
les traits qui peuvent 
leur convenir ojb a 



peint h belle Na- 
ture. Que ce foit les 
Furies ou les Gra*^ 
ces , il n'importe* 
Cf ceron dit r Gorgo-, 
nis os pulckerrimum 
crînitum aaguibus. 4; 
biVerr. 



I 
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Cela n'empêche point que le vrai 
& le réel ne puiffent être la matière 
des Arts. Ce font les Mufes qui s'en 
expliquent ainfi elles-mêmes dans 
Hefîode(tf). 

Souvent par Tes couleurs Padrefle de notre Art i 
Au menfonge du vrai fait donner l'apparence > 
Mais nous favons auffi par la même puifiance « 
Chanter la vérité fana mélange & fans £urd« 

Si un fait hiftorique fe trouvoic 
tellement taillé , qu'il pût fervir de 

{>lan à un pocme , ou à un tableau ; 
a Peinture alors & k Poëfie l'em- 
ploiroient comme tel , & uferoient 
de leurs droits d'un autre coté , en 
inventant des circonftances, des con« 
traftes y des iituations , &c. Quand 
Le Brun peignoir les batailles d'A- 
lexandre , il avoir dans THiftoire y le 
fait » les aâeurs , le lieu de la fcene ; 
cependant quelle invention 1 quelle 
poëfie dans fon ouvrage ! la dilpofi- 
don y les attitudes y l'expreffîbn des 

Ça) ifAf 4^ftf^f« sro.^^« xlyttv UvfitUiv êfiiitt y 

- By 
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fentimens , tout cela étoit réfervé* £ 
la création du génie. De même le com- 
bat des Horaces > d'hiftoire qu'il ctoir 
le changea en pocme dans les mains- 
de Corneille, & le triomphe de Mar- 
dochée , dans celles de Racine. L'Art 
bâtit alors fur 4e fonds de la vérité» 
Et il doit la mêler fi adroitement avec 
le menfonge , qu'il s'en forme un tout 
de même nature : 

Atque ha menntur,Jic imîsfalfa remîfceti 
Tfîmo ne mtàînm j nudîo ne difinpet îmumr 

C'eft ce qui fe pratique ordinaire-- 
, ment dans les Epopées , dans les Tra- 
gédies , dans les Tableaux hidori- 
jques. Comme le fait n'eft plus entre 
les mains de THiftoire > mais livré ab 
pouvoir de l'Artifte , à qui il eft per- 
mis de tout ofer pour arriver à Con 
but 'y on le pétrit de nouveau , û j'oie 
parler ainfi , pour lui faire prendre 
une nouvelle tbrme : on ajoute , on 
retranche , on tranfpofe. Si c'eft un 
Pocme i on ferre les mcuds , on {dé- 
pare les dénouemens ^ &€. «••'.. car 
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on fuppofe que le germe de tout cela 
eft dans l'Hiftoire , & qu'il ne s'agit 
que de le faire éclore. S'il n'y eft point, 
1 Art^ alors jouit de tous fe$ droits 
dans toute leur étendue y il crée tout 
ce dont il a befoin. C'eft un privilège 
qu'on lui accorde , parce qu'il eft 
obligé de plaira. 

CHAPITRE IV. 

Dans quel état doit être k Génie 
pour imiter la belle Nature. 

LjEs Génies les plus féconds ne fen«- 
teut pas toujours ta préfence d^s Mur 
(ks. Ils éprouvent aes temps de fé« 
dierefle & de ftérilité. La verve de 
Ronfard qui étoit né poëte , avoit dos 
reços de plufieurs mois. La Mufe de 
Milton avoit des inégalités dont Ton 
ouvrage Xe refTemc ; Se pour ne point 
parler de Stace » de Oaudien > & de 
caAt d'autres , qui ont éprouvé des 
lerours de langueurs & de foible0è » 

BvJ 
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le grand Homère ne Tommeilloit - il 
pas quelquefois au milieu de fes hé- 
ros & de fes dieux ? Il y a donc des 
momens heureux pour le génie, lorf- 
oue Tame enflammée comme* d'un 
feu divin fe repréfente toute la natu- 
re; & répand fur les objets cet efpric 
de vie qui les anime , ces traits tou^ 
chants qui nous féduifent ou nous 
raviflênt. 

Cette fîtuatîon de Tamé fe nomme 
Enthou/iafine , terme que tout le mon- 
de entend afïez , & queprefque per-' 
fonne ne définit. Les idées qu'en don- 
nent la plupart des Auteurs paràtf- 
fent fortir plutôt d'une imï^inatîeMl 
étonnée & frapéed'emhoufiaimë elle- 
même , que d'un efprir qui ait penfé 
ou réflécm. Tantôt c'eft une vifion 
célefte , une influence divine , un 
cfprit prophétique : tantôt c'eft une 
ivreffè , une extafe , une joie mêlée 
de trouble Se d*admlration en pré* 
fence de la Divinité. A voient- ils def- 
fein par ce langage emphatique de 
relever les Arts ;» & de dérober aux 
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prophanes les myftéres des Mufes ? 

Pour nous qui cherchons à éclaircir 
nos idées , écartons tout ce fafte allé- 
gorique qui nous ofFufque, Confidé- 
rons renthoufiafme comme un phi- 
lofophe confidére les grands , fans 
aucun égard pour ce vain étalage qui 
Tenvironne $c qui le cache. 

La Divinité qui infpire les auteurs 
excellens quand ils compofent , eft 
Semblable à celle qui anime les hé- 
ros dans les combats : 

Sua cuiqut Dtusfit ^a Cufîia, 

Dans ceux-ci , c*eft Taudace , Tir^- 
trépidité naturelle animée par la pré- 
feiice même du danger. Dans les au- 
tres , c'eft un grana fonds de génie y 
une juftefle d efprit exquife , une ima^ 
gination féconde , & fur- tout un cœur 
plein de feu noble , Se qui s allume 
aifément à la vue des objets. Ces âmes 
privilégiées prennent fortement l'em- 
preinte des chofes qu'elles conçoi- 
vent , & ne manquent jamais de les 
reproduire avec un nouveau caraâére 
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d'agrément & de force quelles leur 
communiquent* 

Voilà la fource & le principe dd 
l'Enthoufiafme. On fent déjà quels 
doivent en être les efFet? par rapport 
aux Arts imitateurs de la belle Nature. 
Rappelions-nous l'exemple de Zeuxis. 
La Nature a dans fes tréfors tous le» 
traits dont les plus belles imitations 
peuvent être compofées : ce font com- 
me des études dans les tablettes d^un 
peintre. L'Artifte qui eft eflèhtielle- 
ment obfervateur , les reconnoît , les 
tire de la foule , les afiemble. Il en 
compofe dans fon efprit un Tout dont 
il conçoit une idée vive qui le rem- 
plit. Bientôt fon feu s'allume , à la 
vue de l'objet : il s'oublie : fon ame 
paflè dans les chofes cju'il crée : il eft 
tour à tour Cinna , Augufte , Phèdre, 
Hipjpoljte , & fi c'eft un La Fontaine , 
il eft le Loup Çc TAgneau , le Chêne 
& le Rofeau. C'eft dans ces tranfports 
qu'Homère voit les chars & les cour- 
ners des Dieux : que Virgile entend 
les cris aftreux de Phlegias dans les 



<toïbres infemaks : & qu'ils trouvent 
1 un & l'autre des chofes qui ne font 
nulle part,& qui cependant font vraies: 

• . . . Poera cum tabulas cepîtjibî, 

Çuant quoi ttufquam efi gendum , repperît «- 

Ceft pour le même effet que ce mê- 
me entnoufiafme eft néceflaire aux 
ï^eintres & aux Muficiens. Ils doivent 
oublier leur état , forrir d'eux-mêmes 
& fe mettre au milieu des cfaofes 
qu'ils veulent repréfenter. S'ils veu- 
lent peindre une bataille y ils fe trànf- 
porrent , de même que le Pocte , au 
milieu de la mêlée : ils entendent le 
fracas des armes , les cris des mou- 
râns : ils voient la fureur , le carnage y 
le fang. Ils excitent eux-mêmes leurs 
imaginations , Jufqu à ce qu'ils fe fen- 
tènt émus , faifîs , eftayés : alors » 
JDeuseueDeus /qu'ils chantent , qu'ils 
peignent , c'eft uti dieu qui les infpire : 

• • • • BeîÎA hamÙL iàlULi 

' £t TilHtt multê ^omammiàtigtàK ittnt ( & X* 



y 
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C'eft ce que Ciceron appelle , mcii«^ 
tis viribus excitari , dipino fpiritu 
,afflarL {a) Voilà la fureur poèfcique : 
voilà rEnthounafme : voilà le dieu 
que le poëte invoque dans TEpopée , 
qui infpire le héros dans la Tragédie, 

aui fe transforme en fîmple bourgeois 
ans la Comédie , en bercer dans 
TEglogue , qui donne la raifon & la 
parole aux animaux dans TApologue , 
enfin le dieu qui fait les vrais Pein- 
tres , les Muiiciens & les Poètes, 

Accoutumé que Ion eft à n'exiger 
l'Enthoufiafme que pour le grand feu 
de la Lyre ou de TEpopée , on eft 
peut-être furpris d'entendre dire qu*il 
eft néceflaire même pour TApoIogue. 
Mais , qu eft-ce que l'Enthoufiafme ? 
Il ne contient que deux chofes : une 
vive repréfentation de l'objet dans 
l'efprit , & ime éniotion du cœur 
proportionnée à cet objet, {b) Ainfî 

(a) Pro Archia Poëta. 

(b) Dans les oc- I me , le Dieu n'cii-^ 
cafîons qui deman- 1 levé pas l*hoinme 

*4eAi de l'enthoufiaT* | qu'il fait agir » dit 
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de même qu'il y a des objets fimples , 
nobles , fublimes 9 il y a aum des 
enthoufiafmes qui leur répondent. Se 
que les. Peintres , les Muficiens , les 
Poètes fe partagent félon les degrés 

3u*ils ont embrafle» ; & dans lelquels 
eft néceflàire qu'ils fe mettent tous , 
fans en excepter aucun , pour arri- 
ver i leur but , qui eft l'expreffion de 
la Nature dans fon beau. £t c'eft pour 
cela que La Fontaine dans fes Fai- 
bles 5 Ôç Molière dans fes Comédies 
font poètes , Se auûî grands poètes 
que Corneille dans fes Tragédies , Se 
Rouifeau dans fes Odes. 

leur répondent. O»^ 



PJutarque , îl ne hît 
que lui donner des 



jdécs vives, lefquel 
les idées produifènt 
des (entimens qui 



«y«y0»j. Vie de Cot 
riol» 
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CHAPITRE V. 

De la manière dont Us Arts font 
leur imitation. 

J Us Q tt'xc I on ft tâché de montrer 
que les Arts confiftoient <Un$ l'imi* 
ution j & que l'ob|et de cette imi- 
tation éooit la belle Namre repréfen- 
tée à refprit dans renthoufiaime. U 
ne refte p4us qu'à expoier la manière 
dont cette imitation fe fait : & par^là , 
on aura la différence particulière <ie$ 
Arts dont l'objet commun eft Timiu* 
tion'de la belle Nature. 

On peut divifer la Narare par rap* 

fiort aux beaux Arts en deux parties : 
iifté qu on faifit par les yeux , & l'au- 
tre , par la voie des oreilles : car les 
autres fens font ftériles pour les beaux 
Arts. La première partie eft l'objet 
de la Peinture qui repréfente fur un 
plan tout ce qui eft vifîble. Elle eft 
celui de la Sculpture qui le repréfente 
en relief : & enfin celui de l'Art du 
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gefte qui eft une branche des dtnt 
autres Arts que fe viens de nommer, 
êc qui n'en diffère , dafis ce qu'il em- 
braOè , que parce que le fufet auquel 
on attache^ les g^es dans la Danfe eft 
naturel & vivant , au lieu que la toile 
du Peintre & le marbre du Sculpteur 
ne le font point. 

La féconde partie eft tobjet de la 
Mufîque confîd^rée feule Se comme 
un chant ; en fécond lieu de la Poëïie 
qui emploie la parole , mais la parole 
snefurée & calculée dans tous fes fons. 
Ainii la Peinture imite la belle Na- 
ture par les couleurs , la Sculpture par 
les reliefs , la Danfe par les mouve*- 
mens & piat les attitudes du corps. 
La Mufique Vimite par les fons inar>* 
ticulés ,. & la Poèïîe enfin par la pa« 
xole mefûrée* Voilà les caraâ^res 
diftin6tifs d^s Arts principaux. Et s'il 
arrive quelquefois que ces Arts fe mê- 
lent & fe confondent ^ comme , pat 
exemple , dans la Poëfie , fi là Danfe 
fournit des geftes aux aAeurs fur le 
-théâtre y fi^ la Mufique donne le ton de 
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la voix dans la déclamation ^ Gt le jpîtv- 
ceau décore le lieu de la fcéne j ce 
font des fervices qu ils fe rendent 
mutuellement 5 en vertu de leur fin 
commune & de leur alliance réci- 
proque , mais fans préjudice à leurs 
droits particuliers & naturels. Une 
Tragédie fans geftes , fans mulique> 
fans décoration , eft toujours un poè- 
me. C'eft une imitation exprimée par 
le difcours mefuré* Une Mufique fans 
paroles eft toujours muGque. Elle ex- 
prime la plainte Se la joie indépen- 
damment des mots» qui 1 aident , 1 
la vérité , mais qui ne lui apportent» 
ni ne lui ôtent rien qui altère fa na- 
ture & fon eflence. Son expreffîon ef- 
fentielle eft le fon , de même que celle 
de la Peinture eft la couleur , & celle 
de la Danfe le mouvement du corps» 
Cela ne peut être contefté- 

Mais il y a ici une chofe a remar- 
quer : C eft que de même que les Arts 
doivent choifir les defleins de la Na- 
ture & les perfedionner , ils doivent 
choifir aufli ^ perfedionner les ex^ 
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preûîons qu'ils empruntent de la Na-* 
ture. Ils ne doivent point employer 
toutes fortes de couleurs , ni toutes 
fortes de fons : il faut en. faire un 
jufte choix & un mélange exquis : il 
faut les allier , les proportionner » les 
nuancer , les mettre en harmonie* Les 
couleurs & les fons ont entr'eux det 
fympathies &: des répugnances. La 
JSTature a droit de les un^r fejon fes 
volontés , mais l'Art doit le faire félon 
Içs régies. Il faut non-feulement qu'il 
ne bleffe point le goût , mais qu ii 
le flatte , êf le flatte jutant qu i| peut 
^tre flatté. 

Cette remarque s'applique égale*- 
ment à la Poëde. La parole qui eft fou 
inftrument ou fa couleur , a chezj elle 
certains dégrés d'agrément qu elle n a 
point dans le langage ordinaire : ceft 
le marbre choifî , poli , & taillé , qui 
reûd l'édifice plus riche , plus beau ^ 
plus folide. 11 y a un certain choix d^ 
n^ots , de tourç , fur-tout une certaine 
harmonie régulière qui donne i foi> 
J^h^age quelque chofe de furnatur^l 
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qui nous charnie 9c nous enlevé à 
nous-mêmes. Tout cela a befoin d*c- 
Jtre expliqué avec plus d étendue , & 
le fera dans la troifiéme Pâme. 

DéFIKITXONS DES ArTS« 

Il eft aifé maintenant de définir les 
Arts dont nous avons parlé jufqu'icL 
On connoît leur objet , leur fin , leurs 
f^nâions , & la manière dont ils s*en 
acquittent ; ce qu'ils ont de commun 
qui les unit ; ce qu'ils ont de pro« 
pre , qui les fépare Se les diftingue. 

On définira la Peinture , la Seul* 

future , la Danfç , tme imitation de 
a belle Nature exprimée par les cou- 
leurs , par le relier , par les attitudes. 
Et la Mufique & la Pocfie , Timita- 
tion de la belle Nature exprimée par 
les fons , ou par le difçours mefuré(fl). 



(a) M. Schlegel 
célèbre dans la Lit- 
térature Allemande , 
&Pafieur de Zerbfl, 
qui a £iic Thonneur à 
(ppt Ouvra^cdeie tra- 



duire en Allemand, 
prétend que le prin- 
cipe de rimitatioii 
n*eil pas unlverfèl 
pour la Pocfie. Il ex- 
pose Ces raifons dan% 
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On dira dans la féconde Partie en 
quoi conûfte la belle Nature, 

Ces définitions font fimples , elles 
itont conformes à la nature du génie 

des notes & 4cs dîf- 
(brtatîoiis fàyaotes 
qui accompagnent û 
Traduôion. M. Hu- 
t»er qui «ous a &k 
connoître fî avanta- 

{eufênient le goût & 
s génie do fa nation 
par ù. belle Tradu- 
ftioa du Poëme 4' A- 
bel^ ayant bien voulu 
mt donner le précis 
de ces objeâions , 
f ai cr& que je devois 
y répondre^tant pour 
éclaircir la matière 
de plus en plus , que 

Îour montrer à M. S, 
i cas que je fais de 
û>n fiiffrage , & com- 
bien je ferois flatté 
de Tobtenir (ans ref- 
triâioo. 

a» Dans mon pre- 
9» mier travail , dit 



» îrt Ed. ) î'avoîs eu 
V quelque doute Cuc 
3> rétendue du prin- 
3>cipe univerfël de 
» l'imitation , qui 
» étant fufËiant pour 
9) les autres Arts » 
3> m'avoit paru ne; 
35 pas l'être pour la 
» Poëfîe. ' L' examen 
3>plus réfléchi m*a 
» confirmé dans ma 
» penfée «. 

Voici en peu de 
mots le raifbnnement 
de M- S. L* imitation 
de la Nature n'eil 
pas le principe uni- 
que en fait de Poe-» 
fie fi la Nature me- 
' me peut être (ans 
imitation l'objet de 
la Poëfie. 0« la Na^ 
ture &c» donc...» 

On lui répond » 
que la féconde pra-r 
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3ui produicles Arts , comme on vient 
e le voir. Elles ne le font pas moins 
aux lois du goût , on le verra dans U 
féconde Partie. Enfin elles convien- 



pofitlon de fon raî- 
fonnement eft vraie 
de toute vérité, mais 
qu'on la trouve cn- 
leignée partout dans 
rOuvragc dont il 
s*agit & principale- 
ment dans les chap. 
X &), de la L Partie. 
Oeû donc dans la 
première propofi^ 
tion qu*il y a quel- 
que équivoque ou 
Suelque mal-enten- 
u. Il ne s*agit d*un 
bout à l'autre dans le 
livre attaqué par M, 
Scfalegel que de, la 
nature ehoifie 8c em- 
bellie autant qu'elle 
peut rétre par le Gé- ' 
nfe'& par le Goût» 
On tâche d'y prou- 
ver partout que dans 
laPoëfîe comme, ail- 
leurs il faut rendre 



le beau 8c le bon en 
fuivant la Nature^ 
hors de laquelle U 
n'y a rien djB bien* 
Falloit-il hîrc deux 
principes , l'un pour 
la nature parfaite 
rendue (ans art 8c 
fans choix , lorlqut 
par hazard elle n'en 
a pas befoin ; l'autre 
pour la nature ren* 
due avec art & choix» 
parce que , elle ne (è 
pre(ènte prefque ja-^ 
mais fans défaut à 
l'Artifle qui veut la 
rendre? C'eût été 
s'embaraflèr d'une 
Métaphyfîque trop 
(tibtîle , & peut-être 
déplacée. Dans tous 
les genres de Poë- 
ût 9 peignez la fim- 
ple vérité , R elle cff 
allez belle 8c allez 
nçnç 
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nent à tous les efpcces d'ouvrages qui 
font véritablement ouvrages de l'Art. 
On le verra dans la troifiéme. 



riche pour les Arts» 
finon , choisirez Tes 
plus beaux traits : 
▼oxlà l'abrégé ëes 
régies* SI dans le pre- 
mier cas le Goût & le 
Génie ne font point 
appelés pour former 
le tableau y ils le fe- 
ront pour en juger , 
Sl ils le jugeront par 
' le principe de l'imi- 
tation. Quelle autre 
régie pourroîcnt'-ils 
prendre , pui(qu*en 
tout genre , juger 
c'eft comparer/ On 
peut oppolèr à M. S* 
un (avant de (a na- 
tion quifèmble avoir 
1& (es Remarques. 
M. Ramier célèbre 
Profeifeur à Berlin , 
parle ainfî dan$ la 



préfaceSe la Traduc- 
tion qu*il a faite auflt 
du même Ouvrage. 
>» Pour les priacipcs 
» de cet Ouvrage & 
»Ics critiques , qu'on 
^ena faites , je n'en 
» parle point* J'au- 
wrois pu en faire moi- 
wméme avec quel- 
» que vraifèmblan* 
9» ce. Mais compa* 
3> tant l'Auteur avec 
» lui - même & rap- 
» prochant (es idées 
9t les unes des autres » 

> je me (uis apperçû 

> qu'il n'avoit be- 
M foin que d'être 14 
» avec Tapplicatloii^ 
» que chaque Ecrî- 
a'vain a droit d'at- 
» tendre de fon lecr 



'> teur ce. 
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CHAPITRE VL 

En quoi FËloquence & VAnkitt^ 
Sun différent des autres Arts. 

Il faut fe rappeller un. moment > la. 
divifion des Arts que nous avons prp* 
pofée ci-defltis. Les uns furent inven- 
tés pour le feul bçfoin } d autres pour 
le plaifir j quelques-uns durent leur 
naifTance d'abord à la nécei&té ^ mais , 
ayant fu depuis fe revêtir d^agrémens , 
ils fe placèrent à côté de ceux quofi 
appelle beaux Arts par honneur, C*eft 
ainii que rArchitedute ayant changé 
en demeures riantes & commodes » 
les antres que le befoin avoir creufés 
pour fervir de retraite aux hommes , 
mérita parmi les Arts , une diiUnc* 
tion qu elle n'avoit pas auparavant. 

|1 arriva la même chofe à TElo^ 
quence. Le befoin qu'avoient les 
Hommes de fe communiquer leurs 
pçnféç$ & Içms fenûmens , les fie 
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orateurs & Hiftorîens , dès qu'ils fu* 
renc faire ufage de la parole. L'expé- 
rience , le temps , le goût ajoutèrent 
à leurs difcours , de nouveaux dégrés 
de perfeâion. Il fe forma un Art qu'on 
appella Eloquence , & qui , même 
pour i'aerément , fe mit prefque au 
niveau de la Pocfie, Sa proximité , & 
£1 reflemblance avec celle-ci , lui 
donnèrent la facilité d'en emprunter 
les ornemens qui pouvoient lui con- 
venir , & de fe les ajufter. De U vin- 
rent les périodes arrondies , les anti- 
thè£es concertées > les portraits frap- 

i^és , les allégories foutenues : de-la , 
e choix des mots , l'arrangement des 
phrafes > la progreffion fimmétrique 
de l'harmonie. Ce fut l'Art qui fervit 
alors de modèle à la Rature ; ce qui 
arrive fouvent : ( ^ ) nuis à une con- 
dition , qui doit être regardée com- 
me la bafe eilêntielle & la régie fon« 
damentale de tous les Arts : C'eft que , 
dans les Arts qui font pojir l'ufage , 
l'agrément prenne le caradére de la 
(«) Voyez, le chap. 9* de la i. part. 
Cij 
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ncceflficé même : tout doit y paroître 

EUT le befoin : De même que dans 
; Arts qui font deftinés au plaifir , 
l'utilité n a droit d y entrer, que quand 
elle eft de caraétére à procurer le mê- 
me plaifîr , que ce qui auroit été ima-> 
ine uniquement pour plaire. Voilà 
a régie. 

Ainfi de même que la Poëfie , ou 
la Sculpture , ayant pris leurs fujets 
dans THiftoire , ou oans la Société » 
fe juftiâeroient mal d'un mauvais- 
ouvrage , par la vérité du modèle 
qu'elles auroient fuivi y parce que ce 
n'eft pas le vrai qu'on leur demande , 
mais le beau : De même auffi l'Elo^ 

Suence & l' Architecture mériteroient 
es reproches , fi le deflein de plaire 
y paroifToir. C'eft chez elles que l'Arc 
rougit quand il eft apperçu. Tout ce 
qui n'y eft que pour l'ornement , eft 
vicieux. La raiion eft , que ce n'eft 
pas un amufement qu'on leur deman» 
4e , mais un fervice. 

Il y a cependant des occafions , où 
rElgqiience & TArchiteéture peuvçpt 
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prendre leflor. Il y a ides héros à célé- 

• brer , & des temples à bâtir. Et com- 
me le devoir de ces deux Arts eft alors 

- d'imiter la grandeur de leur objet, 
& d'exciter l'admiration des hom- 
mes i il leur eft permis de s'élever 
de quelques degrés , & d'étaler tou- 
tes leurs richefles : fans cependant , 
s'écarter trop de leur fin originaire , 

■ qui eft le befoin & Tufage. On leur 
demande le beau dans ces occasions , 
mais un beau , qui foit d'une utilité 

" réelle. 

Que penferoit - on d'un édifice 
fomptueux qui ne feroit d'aucun ufa- 
ge ? La dépenfe comparée avec l'inu- 
tilité , formeroit une difproportion 

. défagréable pour ceux qui le verroient, 
& ridicule pour celui qui l'auroit fait. 

. Si l'édifice demande de la grandeur > 
de la majefté , de l'élégance , c'eft tou- 
jours en confidération du maître qui 
doit l'habiter. S'il y a proportion , 
variété , unité , c'eft pour la rendre 
plus aifé 9 plus folide , plus commode : 
tous les agrémens pour être parfaits 

Ciij 
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doivent paroîcre avec un caraft^ 
d utilité 'y au lieu ^u^ dans la Scut- 

Eture les chofes qui y font pour ruti» 
té doivent fe tourner en agrémens. 

L*EIoquence eft fbumife aux mê- 
mes lois. Elle eft toujours » dans €qs 
plus grandes libertés , attachée à l'utile 
& au vrai j & fi quelquefois le vrai* 
Jfemblable ou 1 agrément deviennent 
fon objet y ce n*eft que par rapport au 
vrai même , qui n'a jamais tant de 
crédit que quand il plaît , & qu'il eft 
vraifemblable. 

UOrateur ni THiftorien n ont rien 
à créer , il ne leur faut de génie que 
pour trouver les fiices réelles qui font 
dans leur objet : ils n ont rien à y a[ou« 
ter , rien à en retrancher : à peine 
ofent- ils quelquefois tranfpofer : tan- 
dis que le Poëte fe forge a lui-même 
fes modèles , fans s'embaralfer de la 
réalité. 

De forte que fi on vouloit définir 
la Poëfie par appofirion à la Profe ou 
à l'Eloquence , que je prens ici pour 
la même chofe ^ on diroit toujouri 



iqtie la Pocfîe e& une, imitation de la 
belle Nature exprimée par le difcours 
-mefuré : & la Profe ou l'Eloquence » 
la Nature elle-même exprimée par le 
^ifcoufs libre. L'Orateur doit dire le 
vrai d'une manière qui le faflè croire, 
avec la force & la fimplicité qui per- 
iuadent. Le Poëte doit dire le vrai- 
iemblable d'une manière qui le rende 
agréable , avec toute la grâce & toute 
l'énergie qui Sarment & qui éton- 
nent. Cependant comme le plaifir pré- 
a>are le cœur à la perfuafion , & que 
îutilité réelle flatte toujours l'hom- 
me 5 qui n'oublie jamais fon intérêt ; 
il s'enluit , que l'agréable ôc l'utile 
doivent fe reunir dans la Pdefîe & 
dans la Profe : mais en s'y plaçant 'dans 
un ordre conforme à l'objet qu'on 
fe propofe dans ces deux genres d'é- 
crire. _ 

Si on objedoit qu'il y a des Ecrits 
en profe qui ne font rexpreflîôn que 
du vraifemMable j & d'autres en vers 
qui ne font l'expreflîon que du yrai : 
on répondroit que la Profe & la Poc- 

Civ 
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iie étant deux langages voifins, & dont 
le fonds eft prelque le même , elles 
fe prêtent mutuellement tantôt la for- 
me qui les diftingue , tantôt 1 iibnds 
même qui leur eft propre : de forte 
que tout paroît travefti. 

Il y a oes fixions poétiques qui Te 
montrent avec Thabit (impie de la 
profe : tels font les Romans Se tout 
ce qui eft dans leur genre. Il y a <ie 
même des matières vraies , qui pa- 
roiffent revêtues & parées de tous les 
charmes de l'harmonie poétique : tels 
£bnt les Poëmes didaàiques (a) ôc 
hiftoriques. Mais ces iiâions en profe 



(à) On entend par 
poëme didaâique 9 
celui qui ne con- 
tient qu^une fuite de 
préceptes cxpofés ou- 
Tertement , 8c uns 
nulle fiâîon : tels 
font les Ouvrages &* 
les Jours d'Hé/îode , 
ies Georgiquesdt Vir- 
gile , les Arts poéti- 
ques d'Horace , de 



Vida , de Boileau* 
Ces Poèmes n*ont 
le plus (buvcnt que 
IcÔyle delaPoëfie, 
& quand ils ont la 
fiâion , ils devien- 
nent , dans ces en- 
droits , de vrais Poë- 
mes dans la rigueur 
du terme. Voyez le 
VII. Traité Vol. j. 
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& ces hiftoires en vers , ne font ni 
pure Profe ni Poëfie pure : c'eft un 
mélange des deux, natures y a.uquel la 
définition nç doit point avoir égard: 
ce font des caprices faits pour être 
hors de la régie , & dont l'exception 
eft abfolumenc fans conféqtience pour 
lés principes. Nous connoiflbns , die 
Plurarque , des facrifices qui ne font 
accompagnés ni de chœurs ni de fym- 

Çhonies. Mais pour ce qui eft de la 
^oëfie , nous n'en connoiflbns point 
fans fable &c fans fiûion. Les Vers 
4'Empedocles , ceux de Parmenide , 
de Nicander, les Sentences de Théo- 

fnide , ne font point de la Pocfie. 
le ne font que des Difcours ordi- 
naires , qui ont emprunté la verve 
& la mefure poétique , pour relever 
ieur ftyle & s'infînuer p.lusaifément(û). > 

Ca) De ittidiendis Poëtis» 



Cv 
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SECONDE PARTIE» 

Ot^ ON ÉTABLIT LE PrINCXPE JDJS 

^Imitation , far la nature 
et par les lois du gout^ 



O I tout eft lié dans la Nature , parce 
que tout y eft dans Tordre : tout doit 
lerre de même dans les Arts , parce 
qu'ils font imitateurs de la Nature^^ 
Il doit y avoir un point de réunion y 
où fe rappellent les parties les plus 
éloignées : de forte qu'une feule par- 
tie , une fois bien connue , doit nous 
faire au moins entrevoir les autres. 

Le Génie & le Goût ont le mê- 
me objet dans les Arts. L'un le crée , 
l'autre en juge. Ainfi , s'il eft vrai 
que le Génie produit les ouvrages de 
l'Art par limitation de la belle Na- 
ture , comme on vient de le prouver j 
le Goût qui juge des produâions du 
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Génie , ne doit être fatisfait que 
quand la belle Nature eft bien imitée. 
On fent la juftefTe & la vérité de cette 
conféquence : mais il s'agit de la dé- 
velopper & delà mettre dans un plus 
grand jour. C eft ce qu on fe propofe 
ans cette Partie , où on verra ce que 
e'eft que le Goût : quelles lois il peut 
prefcrire aux Arts : & que ces lois fe 
bornent toutes à lïmitation ,' telle 
aue nous venons de la caradérifer 
dans la première Partie. 
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Ce que c^ejl que le Goût^ 

1 L eft un bon Goût, Cette propofî- 
tion n'eft point un problème : Se ceux 
qui en doutent > ne font point capa- 
bles d'atteindre aux preuves qu'ils 
demandent. 

Mais quel eft-il > ce bon Goût ?, 
Eft -il poflîble qu'ayant une infinité 
de régies dans les Arts , & d'exemples 
dans les ouvrages des Anciens & des 
Modernes , nous ne puifEons nous 
en former une idée claire & précife ? 
Ne feroit-ce point la multiplicité de 
ces exemples mêmes , ou le trop 
grand nombre de ces régies qui of^ 
fufqueroit notre efprit , & qui , en 
lui montrant des variations infinies^ 
d caufe de la différence des fujets 
traités , l'empêcheroient de fe fixer à 
quel(]^ue choie de certain , dont on 
pût tirer une |ufte définition. 
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Il eft un bon Goût , qui eft feul 
bon. En quoi conûfte-t'il ? De quoi 
dépend- t'il ? Eft -ce de l'objet, ou 
du génie qui s'exerce fur cet objet ^ 
A - t'il des régies , n'en a-t'il point ? 
Eft-ce l'efprit feul qui eft fon organe , 
ou le cœur feul, ou tous deux en* 
femble ? Que de queftions fous ce 
titre fi connu , tant de fois traité , 
Se jamais adez clairement expliqué» 
. On diroit qu^ les Anciens n'ont 
fait aucun effort pour le trouver j Se 
que les Modernes au contraire no le 
^ifi^nt que par hafard. Us ont peine 
à fuivre la route , qui paroît trop 
étroite pour eux. Rarement ils s'é- 
chappent fans payer quelque tribut à 
Tune des deux extrémités. Il y a- de 
l'affedion dans celui qui écrit avec 
foin; & de la négligence , dans celui 
qui veut écrire avec facilité. Au lieu 
que dans les Anciens qui nous réfu- 
tent , il femble que c'eft un heureux 
Génie qui les mène comme par la 
main : ils marchent fans crainte* & 
fans inquiétude , comme s'ils ne pou- 
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voient aller autrement. Quelle en eft j 
la raifon ? Ne feroit-ce pas que les 
Anciens navoient d'autres modèle» 
que la Nature elle-même , '8c d'autre 
guide que le Goût : & que les Mo- 
dernes le propofant pour modèles les 
ouvrages des premiers imitateurs, & 
craignant de blefler les règles que l'Art 
a établies , leurs copies ont dégénéré 
& retenu un certain air de contrainte > | 

qui trahit l'Art , & met tout l'avan- 
fagè du côté de la Nature. { 

C'eft donc au Goût feul qu'il ap- 
partient de faire des chef-d'oeuvres , .. j 
& de donner aux ouvrages de l'Art , 
cet air de liberté & d'aifance qui en 
fait toujours le plus grand mérite. 

Nous avons auèz parlé de la Nature 
Se des exemples qu'elle fournit au 
Génie. Il nous refte à examiner le 
Goût & fes lois. Tâchons d'abord de 
le connoître lui-même , cherchons fon 

{principe : enfuite nous confidérerons 
es règles qull prefcrit aux beauit 
Arts. 

Le Goût eft dans les Arts ce que 



RiimiTs A UN Principe. dj 

rintelligence eft dans les Sciences. 
Leurs objets font difFérens à la vérité j 
mais leurs fondions ont entre - elles 
une fi grande analogie , que l'une peut 
fervir à expliquer l'autre. 

Le vrai eft l'objet des Sciences. Ce- 
lui des Arts eft le bon & le beau : deux 
termes qui rentrent prefque dans la 
même fignification , quand on les 
examine de près. 

L'Intelligence confidére ce que le^ 
objets font en eux- mêmes , félon leur 
edence , fans aucun rapport avec nous. 
Le Goût au contraire ne s'occupe de 
ces mêmes objets que par rapport à 
nous. 

Il y a des perfonnes , dont l'ef- 
prit eft faux , parce qu elles croient 
voir la vérité ou elle n'eft point réel- 
lement. 11 y en a auflî qui ont le goût 
faux , parce qu'elles croient fentir le 
bon ou le mauvais où ils ne font point 
en effet. 

Une intelligence eft donc parfeite^ 
quand elle voit fans nuage , & qu'elle 
diftingue fans erreur le vrai d'avec le 
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faux , h probabilité d'avec l'éviden- 
ce. De même le Goût eft parfait aiiffi, 
auand , par une imprêflîon diftinâ;e ^ 
fent le bon & le mauvais , l'excel- 
lent & le médiocre , fans jamais les 
confondre , ni les prendre l'un pour 
l'autre. 

Je puis donc définir l'Intelligence : 
la facilité de connoître le vrai & le 
faux , & de les diftinguer l'un de l'au- 
tre : & le Goût : la racilité de fentir 
le bon , le mauvais , le médiocre , & 
de les diftinguer avec certitude. 

Ainfî , vrai & bon , connoiflànce 
& goût , voilà tous nos objets & tou* 
tes nos opérations. Voilà les Sciences 
Se les Arts. 

Je laiffe à la Métaphyfique pro- 
fonde à débrouiller tous les reOerts 
fecrets de notre ame , &-à creufer les 
principes de fes opérations. Je n'ai 
pas befoin d'entrer ici dans ces difcufV 
fions fpéculatives , où l'on eft auffî 
©bfcur que fublime. Je parts d'un 
principe que perfonne ne cdntefte. 
Notre ame cotmoît » & ce qu'elle 
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connoît produit en elle un fentimenr. 
La connoifTance eft une lumière ré- 
pandue dans notre ame : le fentiment 
eft un moHvement qui 1 agite. L'une 
éclaire : l'autre échauffe. L'une nous 
fait voir lobjet : l'autre nous y porte, 
ou nous en détourne. 

Le Goût eft donc un fentiment. 
£t comme , dans la matière dont il 
s'agit ici , ce fentiment a pour objet 
les ouvrages de l'Art ; & que les beaux 
Arts , comme nous l'avons prouvé , 
ne font que des imitations de la belle 
Nature ; le Goût doit être un fenti- 
ment qui nous avertit (i la belle Na- 
ture eft bien ou mal imitée. Ceci fe 
xléveloppera de plus en plus dans la 
fuite. 

Quoique ce féhtiment paroiffè par- 
tir brufquement & en aveugle ; il eft 
cependant toujours précédé au moins 
d'un éclair de lumière , à la faveur 
duquel nous découvrons les qualités 
de l'objet. Il faut que la corde ait 
été frappée , avant que de rendre le 
fon. Mais cette opération eft û rapi« 
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tir le rapport de lobjet connu avec * 
notre utilité , & d*y être attiré par \ 
ce fentiment. Ceft ce fentiment qu oa | 
appelle le Goût naturel j parce que 
-c'eft la Nature qui nous la donné.' 
Mais pourquoi nous la-t'elle donné ? 
Etoit-ce pour juger des Arts qu'elle 
n a point faits ? ( a ) Non c etoit pour 
juger des ehofes naturelles par rap- 
port à nos plaifis ou à nos befoins^ 

L'Induftrie humaine ayant enfuite 
inventé les beaux Arts fur le modèle 
de la Nature , & ces Arts ayant eu 
pour objet l'agrément & le plaifir^ 

2ui font 5 dans la vie , un fécond er- 
re de befoinsj la reilemblance des 
Arts avec la Nature , la conformité 
de leur but , fembloient exiger que 
le Goût naturel fût audi le juge des 
Arts : c'eft ce qui arriva. Il fut recon- 
nu , fans nulle contradidion : les Arts 
devinrent pour lui de nouveaux fu- 
jets , fi j'oie parler ainfi , qui fe ran- 

( fl ) Ars enim cum ac deleâlet , nihilfanê 
à naturâ proféra Jit egijfe videatuu C£c# 
nifi natuTOM moveat \ de Or* III» ji« 
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gèrent paifiblement fous Ùl jurifdic- 
tion , fans 1 obliger de faire pour eux 
le moindre changement à fes lois. Le 
Goût refta le même conftammçnt : 
6c il ne promit aux Arts fon approba» 
tion , que quand ils lui feroient éprou- 
ver la même impreffion que la Nature 
elle-même ; & les chef-d'opuvres des , 
Arts ne l'obtinrent jamais qu'à ce 
prix. 

Il y a plus : comme l'imagination 
des hommes fait créer des êtres , à fa 
nianiérç ( ainfi que nous l'avons dit ) 
Se que ces êtres peuvent être beau- 
coup plus parfaits que ceux 4e la Am- 
ple Nature j il eft arrivé que le Goût, 
s'eft établi avec une forte de prédi- 
leftion dans les Arts , pour y régner 
avec plus d'empire & plus d'éclat, 
En Ips élevant & çn les perfedion- 
nant , il s'eft élevé & perfedfcionnc 
lui-même : & fans ceflèr d'être natu- 
rel , il s'efl: trouvé beaucoup plus fin , 
plusdçiicat, & plus parfait dan§ les 
Arts , qu'il ne l'érpit d^n^ la Nature 
ipçnie. 



I 
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Mais cette perfection n'a rien chan- 
gé dans fon euence. Il eft toujours tel 
-|u il ctoit auparavant : indépendant 
u caprice. Son objet eft eflentielle- 
ment le bon. Que ce foit l'Art qui le 
lui préfente , ou la Nature , il ne lui 
importe , pourvu qu'il jouilfe. C'eft 
fa tbnftion. S'il prend quelquefois le 
feux bien pour le vrai , c'eft Tigno- 
Tance qui le détourne ou le préjugé : 
c'étoit a la raifon â les écaner , 6ci 
lui préparer les voies. 

Si les hommes étoient aflez atten- 
tifs pour reconnoître de bonne heure 
en eux - mêmes ce Goût naturel , & 

3u'ils travaillaflent enfuite à l'éten- 
re 5 à le développer, à l'aiguiferpar 
des obfervations , des comparailons, 
des réflexions , Sec. ils auroient une 
régie invariable 6c infaillible pour 
juger des Arts. Mais comme la plû-r 
part n'y penfent que quand ils font 
remplis de préjugés ; ils ne peuvent 
démêler la voix de la Nature cfans une 
fi grande confufion. Us prennent le 
faux Goût pour le vrai : ils lui en 
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donnent le nom : il en exerce impu- 
^ némenc toutes les fondions. Cepen- 
' dant la Nature eft Ci forte , que fi , 
par hafard ^ quelqu'un d'un goût épuré 
s pppofe i Terreur , il fait bien fou* 
vent rentrer le goût naturel dans fes 
droits. 

On le voir de temps en temps ; le 
peuple même écoute la réclamation 
d'un petit nombre , & revient de fa 
prévention. Eft-ce l'autorité deshom* 
mes , ou plutôt n'eft-ce point la voix 
de la Nature qui opère ces change-^ 
mens î Tous les hommes font pref-^ 
que à l'uniflbn du côté du coeur. Ceux 
qui les ont peints de ce côté , n'ont 
fait que fe peindre eux-mêmes. On 
leur a applaudi » parce que chacun s'y 
e^ reconnu. Qu'un homme , qui aie 
le goût exquis , foit attentif à l'im- 

{iredion que fait fur lui l'ouvrage de 
'Art , qu'il fente diftinûement , & 
qu'en conféquence il prononce : il 
n'efl: guéres poflTible que les autres 
hommes ne loufcrivent à fon juge- 
ment. Ils éprouvent le même xenti'» 
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ment que lui , li ce n'eft au même 
degré , du moins fera-t*ii de la même 
efpèce : & quels que foient le pré- 
jugé & le mauvais goût , ils fe foB- 
mettent , & rendent lecrétement hom- 
mage à la nature. 

CHAPITRE III. 

Preuves tirées de VHiJioire même 
du Goût. 

JL E goût des Arts a eu fes commen- 
cemens , fes progrès , fes révolutions 
dans rUnivers j & fon Hiftoire d un 
bout à l'autre , nous montre ce qu'il 
eft, & de quoi il dépend. 

11 y eut un temps , où les hommes , 
occupés du feul foin de foutenir ou 
de défendre leur vie , n'étoient que 
laboureurs ou foldats. Sans lois , fans 
paix , fans mœurs , leurs fociétés n'é- 
toient que des conjurations. Ce ne 
fut point dans ces temps de trouble 
de ae ténèbres qu'on vit cclore les 

beaux 
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beaux Arts. On fent bien par leur 
caraâère > qu'ils font les enïans <ie 
l'Abondance & de la 'Paix. 

Quand on fut las de s*entrènuire ; 
ic , qu'ayant appris par une fiinefte 
«xpérience , qu'il n'^ avoir que la 
vernie la juftice qui puflènt rendre 
heureux le genre humain , on eut corn- 
fnencé à jouir de la proteétion des 
iois) le premier mouvement du cœur 
£at pour la joie. On fe livra aux plai* 
fvcs qui vont à la fuite de l'innocen* 
<e. Le Chant & la Danfe furent les 
premières expreflions du fentiment: 
& enfuite le loifir ^ le befoin \ l'occa- 
iton 9 lé bafard , doimérent l'idée des 
autres Arts , âc en ouvrirent le che* 
min. 

: tiorfque les iiommes furent un peu 
dégrofGs par la fociété , & qu'ils eu- • 
cent commencé à fentir qu'ils valoient 
inieux par l'efprît que par le corps ; 
il fe trouva fans doute quelque hom- 
^tie merveilleux , qui , mfpiré par un 
Génie extraordinaire , jeta les yeux 
£ir la Nature. Il admiro^ cet ordre 
Tome L D 
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magnifique |oint à une yarictc infinie^ i 
ces rapports fi juftes des moyens avec 
la tin , des parties avec le tout , des | 
caufes a^c les eâbrs. Il fentit que la 
Nature écoic (impie dans ks voies « 
mais fans monotonie ^ riche dans les 

f parures, mais fans atfeâatioa ^ rcgiF 
iére dans Tes plaas , féGomleen re& 
forts, mais ùins s emhacraflèr . eUe** 
même cbns Ces apprêts & dahs iês 
régies, il le fentit peut « être £uis^ en 
avoir une idée bien claire | mais et ^ 
ientîment fuffifoir pour k guider fBÙ- 

S ni un certain point ,_ Se le fnrépaiier 
d autres coimoiffancei. 
Après avoir eoo^îeaiplé lai Narore^ 
il fe considéra lia même^ H reconnue 
qu'il avoit un goût- né pour les cap^- | 
^ts qu'il avoic obièrvés ; qu'il en 
itoit tottclvé agriîablement.|I coinpric 
^ue Tordre ^ la variété , la pooportioa 
f racées avec tant d'cdat dam les ow- 
vtages de la Nature , ne de voieorpoinf j 
reulement nqiis élever i la caonoiù' ! 
fance d une InreUtgence fuprêmeî thaï» j 
i^'ell^s pouvaient encore c(re rçg^ i 
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dées comme des leçons de conduite ^ 
& tournées au pro£c de la fociécç 
humaine* 

Ce fut alors > à proprement parler p 

Jue les Arts fortirent de la Namre. 
ufques4a tous leurs éiémens y avoienc 
été confondus & difperfés comme 
dans une forte de cahos« On ne les 
avoit euéres connus que par foupçon p 
ou même par une forte d 'inftinâ. O9 
commença alors i en démêler queU 
^es principes. On £t quelques ten^ 
cariyes qui abountenc a. des cbanchesp 
Oéroit beaucoup : il n'étoit pas aifé 
de trouver ce dont on n'ayoit pas un^ 
idée certaine , mcme en le cherchant. 
Qi^i aurait cru . que l'ombre d*uA 
corps p environné d'un fimple trait » 
put devenir un tableau d'Apelb;, que 
quelques accens inarticulés pullent 
oonner naillànce i lai Muiique > telle 
me nous la connoill<ms aujourd'hui } 
Le trajet eft immenfe« Combien nos 
pères ne firpnt-ils point de courfes 
inutiles , ou même oppofées à leur 
term^? Combien déports malheit/ 



\ 
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reux, de recherches *vaines, d épreu- 
ves fans fuccès ? Nous jpuilTbns dé 
leurs travaux^ & pour toute recoa- 
noiflance , ils ont nos mépris. 
- Les Arts en naiflant ëtoient corn* 
me font les hommes. Ils avoienç be- 
foin d'être formés de nouveau par une 
forte d'éducation. \\s fortoient de la 
barbarie .: c'éroit une imitatioiî » il 
eft vrai > mais une imitation groffié- 
re , & de la Nature groflîére elle- 
înêm«. Tout l'Art confiftoit à pein* 
dre ce qu'on voyoit , & ce qu'oii 
fentcar. On ne fâvoit pas choifir. La 
confufîon reçoit dans le aellèin^ 
la difproportion ou l'uniformité dans 
les parties , l'excès , la bizarrerie , la 
groflîéreté dans Us orne mens.' C'étoit 
des matériaux plutôt qu'un .édifice» 
Cepefviant on imitoit* 
'" Les Gfe€S' doués d'un génie heti« 
teux faifirent enfin avec netteté' les 
traits effentiels & capitaux de ja belle 
Natur/î j fc comprirent clairement 
ou'il ne fuffifoit pas d'imiter les cho^ 
lç$ 9 cju'il faUoic encore le$ choi&f 
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Jufqu'à eux les ouvrages de l'Art n*a- 
voient guéres été remarquables , que 
par rénormité de la iilafle ou de 1 eii- 
treprife. C etoieftt les ouvrages des 
TTitans. Mais les Grecs plus éclairés 
fentirent qu'il étoit plus beau de 
charmer l'efprit , que d'étonner ou 
d'éblouir les yeux. Us jugèrent que 
Tunité , la variété , la proportion , 
dévoient être le fondement de tous 
les Arts j & fur ce fonds fi beau , ft 
juft^ , fi conforme aux lois du Goût 
& du Sentiment , on vit chez eux 
là toile prendre le relief & les cou-» 
leurs de la Nature , l'ivoire & le mar- 
bre s'animer fous le cifeau. La Mu- 
fique , la Poëfie , l'Eloquence , l'Ar- 
chitefture , enfantèrent auflî-tot des 
miracles. Et comme l'idée de la per- 
feétion , commune à tous les Arts ^ 
fe fixa dans ce beau fiécle j on eut 
prefque à la fois dans tous les gen- 
res des chef- d'oeuvres, qui depuis 
fervirent de modèles à toutes les Na- 
tions polies. Ce fut le premier triom* 
phe des Ans. 

D iij 
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Rome devint difciple d'Arhenef; 
£lle connue routes les merveilles de 
la Grèce. Elle les imita : & fe fît bien* 
tôt autant eftimer par fes ouvrages 
de Goût y qu elle s'etoit fait craindre 
par fes armes» Tous les peuples lui 
applaudirent < & cette approbation Bc 
voir que les Grecs qui avoient été 
imités par les Romains étoient d'ex- 
cellens modèles , & que leurs régies 
n étoient prifes que dans la Nature. 

Il arriva des révolutions dans TU- 
nivers. L'Europe fur inondée de Bar- 
bares , les Arts & les Sciences furent 
enveloppés dans le malheur des temps* 
11 n'en refta qu'un foible crepufcule , 
qui néanmoins jettoit de temps en 
temps aflfèz de feu , pour faire corn* 
prendre qu'il ne lui Aianquoit ou'une 
occafion pour fe rallumer. Elle le pré- 
fenta. Les Arts exilés de Gonftanti- 
nople vinrent fe réfugier en Italie : 
on y réveilla les mânes d'Horace ^ 
de Virgile , de Ciceron. On alla 
fouiller- jufques dans les tombeaux 
qui avoient fervi d'azile à la Seul- 
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pmre Se à h Peinture* Biencôr , on 
yic reproîtr^ l'Anciquité avec routes 
les grâces de la jeuaeÛe. £Ue faidc 
tous les cœuils : pn. reconnoitibir I& 
Nature. On feuillera donc les An- 
ciens: on y trouva des régies établies , 
4es tS'incipes expofés, des exemples 
traces. L'Antique fut pour nom y ce 
que la Nature avoir été pour le^ An- 
ciens. On vit les Artiftes Italiens & 
François , qui n'avoienr point lailTé 
de travailler , quoique dans les ténè- 
bres , on les vit réformer leurs ou- 
vrages fur ces grands modèles. Us 
retranchent Je fuperflu , ils reniplif- 
fent les vides > ils tranfpofent , ils 
4eâinent » ils pofent lés couleurs , ils 
peignent avec intelligence. Le Goût 
ie rétablit peu à peu ; on découvre 
chaque jour de nouveaux degrés de 
perfeûion ( car il étoit aifé dette 
nouveau fans cefler d'être naturel ). 
bientôt l'admiration pôblique mul- 
tiplia les talens : l'émulation les ani- 
ma : les beaux ouvrages s'annoncè- 
rent de toutes parts en France Se en 
Div 
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Italie. Enfin le Goût eft arrivé tfaf 
point où ces Nations pouvoient l^ 
porter. Serarce une fatal i'té dfe deftea— 
dre , & de fe rapprocher du poinc' 
doù Ton eft parti ? ^ • 

Si cela eft , on prendra une autre 
rdute : les Arts fe font formes ^ per- 
fectionnés en s'approchant de la Na- 
ture j ils vont'fe corrompre & fe per-' 
dre en voulant la furpafler. Les ou- 
vrages ayant eu pendant un certain 
temps le même degré d'aflaifonne- 
ment & de perfedion , &c le goût 
des meilleures chofes s'émouflant par 
l'habitude , on a recours à un nouvel 
Art pour le réveiller. On charge la 
Nature : on Tajufte : on la pare au gré 
d'une faufle délicateffe : on y met de 
l'entortillé , du myftère , de la pointe :- 
en un mot de 1 affeâation , qui eft 
Textrcme oppofé à la groflîéretc : mais 
extrême j^ont il eft plus difScile de 
revenir que de la groflîéreté même , 
parce que les Artiftes s'admirent eux- 
mêmes dans leurs défauts. C'eft ainfi 
que le Goût & les beaux Arts pé- 
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tiffènt en s éloignant de la Nature. 
Ce fut toujours par ceux quon 
appelle beaux efprits que la déca- 
dence commença. Ils furent plus fù- 
neftes aux Arts que les Gotns , qui 
ne firent qu'achever ce qui avoit été 
commencé par les Plines & les Se- 
neques , & tous ceux qui voulurent 
les imiter. Les François font arrivés 
au plus haut Doint : auront- ils des 
préiervatifs aflèz puiflànts pour les 
empêcher de defcendre ? L'exemple 
du bel - efprit eft brillant , & conta- 
gieux d'autant plus , au'il eft peut- 
être moins difficile à luiyre. 




B 
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CHAPITRE IV. 

Les lois du Goût rfont pour objet 

que Vimitatton de la belle 

Nature. 

Ce que c'eji que la beUe Nature. 

jLJ E tout ce qui précède , il s'enfuît 
que le Goût eft comme le Génie , 
une faculté naturelle , qui ne peut 
avoir pour objet légitime que la Na- 
ture elle - même , ou ce qui lui ref- 
femble. Trânfportons-le maintenant 
au milieu des Arts , & voyons quelles 
font les lois qu'il peut leur diâer. 

I. Loi génIsrale du GoÛt^ 
ImHer la belle Nature. 

Le Goût eft la voix de l'amour 
de foi-même. Fait uniquement pour 
jouir , il eft avide de tout ce qui peut 
lui procurer quelque fentiment agréa- 
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ble. Or comme il n'y a rien qui nous 
flatte plus que ce qui nous approche 
de notre perfedion , ou qui peut nous 
la faire efpérer } il s'enfuit , que notre 
Goût n'eft jamais plus facisfait que 

2uand on nous prélente des objets , 
^ns un degré de perfection , qui 
ajoute à nos idées 3 6c femble nous 
promettre des impreffions d'un ca- 
rââ:ère ou d'un degré nouveau > lef- 
quelles tirent notre cœur de cette efpé- 
ce d'engourdiflfement où le laiflènt Us 
objets auxquels il eft accoutumé. 

C'eft pour cette raifon que les beaux 
Arts ont tant de charmçs pour nous. 
Quelle différence entre l'émotion que 
produit une hiftoire ordinaire , qui 
ne nous offre que des exemples im- 
parfeits ou communs j & cette extafe 
que nous caufe la Poëfie , lorfqu elle 
nous enlève dans ces régions enchan- 
tées , où nous trouvons réalifés en 
quelque fprte les plus beaux fantô- 
inès ae l'imagination ! UHiftoire nous 
fait languir dans une efpéce d efcla- 
vage : & dans la Poëfîe ^ notre am« 
Dvj 
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jouit avec complaif^nce de fon élé*" 
vation & de fa liberté ( a ). 

De ce principe il fuit non-feute- 
ment cme c eft la belle Nature que le 
Goût demande j mais encore que la 
belle Namre eft , félon le Goût , celle 
qui a I®. le pluis de rapport avec no- 
tre propre perfedion , notre avantage , 
notre intérêt, i^. Celle qui eft en 
même-temps la plus parfaite en foi. 
Je fuis cet ordre , parce que c'eft 
ie Goût qui nous mené dans cette 
matière : Id gencratim pulchrum eft , 
quod mm ipftus nature , tum n^ns 
tonvtnit ( b ). 

eventus qui vera hifio- 
riœ fubjiciuntur. , non 
funt ejus amplitudinis 
in juâ anima humana 
Jièifatîsfaciat ; prœjiô 
ejl Poëjis quœ faMa 
magis heroïca confin- 
gat . . • . Cum kijioria 
vera , ohvià rerumfor 
tietate ù'Jimilituiine , 
animœ humanœ faffli- 
diofi ,■ reficit eam 



poëjis , inexpe^ata & 
varia &• vicijfituii^' 
num plena canens. B^ 
con. Organi. lib. 4, ' 

(b) Auâlor dijferr. 
de verd ù'fairâpul" 
ckTÎtudine. Deled* 
epigr. 

Nous diCons que 
les Beaux Arts ont 
pour objet d'îmjter 
la belle Nature > & 
non que Fimitatiouef, 
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Suppofons que les régies n*cxiftent 
point : & qu'un Artifte philofophe 
foit charge de les reconnoîrre & de 
les établir pour la première fois. Le 
point d'où il part eft une idée nette 
& précife dé ce dont il veut donner 
des régies, Suppofons. encore que 
cette idée fe trouve dans la défini- 
tion des Arts , telle que nous Tavons 
donnée: Lts Arts JontV imitation de 
la belle nature. Il fe demandera en- 
fuite , quelle eft la fin de cette imi- 
tation ) Il fentira aifément que c'eft 
de plaire , de remuer , de toucher , 
en un mot le plaifir. Il fait d où il 

lafourceduplaijiràes | principe , où toutes 
Arts &• des Lemes^ \ les queftions s'arrê- 



detix « proportions 
toutes difFérentes.Or 
la belle Nature efi 
tout ce qui efl auiH 
parfait en Coi & au(li 
intéi-eiTaat pogr nous 
qu'ilpeutrêtrc.Tout 
ce qu'on peut dire de 
plus n*e(l qu*ufi dé- 
Teloppement de ce 



tent en cette matiè- 
re. Faut'ii tant de 
recherches pour re- 
connoïtre la belle 
NaturçMl fuffit de 
la voir. Eft-ce la dé- 
finition du bon qui 
en donne le goût i 
Et fans le goât peut'*, 
on en avoir l'idée» 
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part : il fait où il va : il lui eft aifé de 
régler fa marche. 

Avant que de pofer fes lois , il 
fera long -temps obfervateur. D'un 
côté il confidérera tout ce qui eft 
dans la Nature phyfique & morale : 
les mouvemens du corps & ceux de 
Tame , leurs efpcces , leurs dégrés , 
leurs variations , félon les âges , les 
conditions , les fîtuations. De l'autre 
côté , il fera attentif à l'imprefiSon 
des objets fur lui - même. Il obfer- 
vera ce qui lui fait plaifir ou peine , 
ce qui lui en fait plus ou moins , 8c 
comment , Se pourquoi cette im- 
preflîon agréable oii défagréable eft 
arrivée julqu'à lui. 

11 voit dans la Nature , des êtres 
animés , & d'autres qui ne le font pas. 
Dans les êtres animes , il en voit qui 
raifonnent , 8c d'autres qui ne raifon- 
n^t pas. Dans ceux qui raifonnent , 
il voit certaines opérations qui Aip- 
pofent plus de capacité , plus d*éten- 
due y qui annoncent plus d^ordre 6c 
de conduite. 
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Au'dedans de lui-même il s apper* 
çoit 1**. Que plus les objets s'appro- 
chent de lui , plus il en eft touché : 
plus ils s'en éloignent > plus ils lui 
font indifférens. Il remarque que la 
chute d'un jeune arbre l'intérefle plus 
que celle d'un rocher : la mort d'un 
animal qui lui paroifibit tendre & 
fidèle , plus qu'un arbre déracine : 
allant ainfî de proche en proche , il 
trouve que rintérèt croît à propor- 
tion de la proximité qu'ont les ob« 
J'ets qu'il voit , avec 1 ctat où il eft 
ui-meme. 

De cette première obfervation no- 
tre Légiilateur conclut , que la pre- 
mière qualité que doivent avoir les 
objets que nous préfentent les Ans , 
c'eft , qu'ils foient intéreflàns ; c'eft- 
àrdire , qu'ils aient un rapport intima 
avec nous» L'amour propre eft le ref- 
fort de tous les mouvemens du coeur 
humain. Ainfi il ne peut y avoir rien 
de plus touchant pour nous , que l'i- 
mage des paflions &c des aâions des 
hommes y parce qu'elles font comme 
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des miroirs , où nous voyons les nô- 
tres , avec des rapports de différence 
ou de conformité. 

L'Obfervateur a remarqué en fé- 
cond lieu , que ce qui donne de l'e- 
xercice & du mouvement à fon efpiric 
& à fon cœur , qui étend la fphére 
de fes idées & de fes fentimens , avoit 
pour lui un attrait particulier. Il en a 
conclu que ce n'étoit poiirt affez pour 
les Arts que l'objet qu'ils auroient 
choifi , fut intérefiant , mais qu'il de- 
voit encore avoir toute la.perredion , 
dont il eft fufceptible : d'autant plus 

Sue cette perfeûion même renferme 
es qualités entièrement conformes 
s^ la Nature de notre ame & à fes 
befoins. 

Notre ame eft un compofé de force 
& de foiblefle. Elle veut s'élever , 
s'agrandir ; mais elle veut le faire aifé- 
ment. Il faut l'exercer , mais ne pas 
l'exercer trop. C'eft le double avan- 
tage qu'elle tire de la perfeftion des 
objets que les Arts lui préfentent. 
Hle y trouve d'abord la variété. 
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qui fuppofe le nombre Se la différen- 
ce des parties , préfentces à la fois > 
avec des pofitigns , des gradations > 
des contraftes piqaans. ( Il nç s'agir 
point de prouyer aux hommes les 
charmes de la variété ) Uefpric eft 
remué par Timpreflion des aifféren- 
tes parties qui le frappent tontes en- 
femole, & chacune en particulier , &c 
qui multiplient ainfî les fentimens 
& fes idées. 

Ce iVeft point aflez de les multi- 
plier ) il faut les élever 6c les étendre* 
C'eft pour cela que TArt eft obligé 
de donner à chacune de ces parties 
différentes , un degré exquis de force 
& d'élégance , qui les rende fingu- 
liéres , & les fàife paroîcre nouvel- 
les. ( û) Tout ce qui eft commun , eft 
ordinairement médiocre. Tout ce qui 
^ eft excellent , eft rare , fingulier & 
fouvent nouveau. Âinfî , la variété Se 



(a) Quoique rien 
lie flailè que ce qui 
eu naturel, a dit M. 
de.là'Motfae, il ne 



s*enniit pas que toui, 
ce qui eft nalurei 
doive plaire* 
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Vexcellence des parties font les deiq; 
re({brrs qui agitent notre ame, & qui 
lui caufent le plaidr qui accompagne 
le mouvement & i adion. Quel etac 
plus délicieux que celui d'un homme 
aui refTentiroit i la fois h$ impref" 
fions les plus vives de la Peinture ^ 
de la Mufîque , de la Danfe , de U 
Poëfîe , réunies toutes pour4e char- 
mer ! Pourquoi faut -. il que ce plai- 
£r foit fi rarement d'accord avec la 
venu ? 

Cette jGtaation qui feroit délideu- 
fe y parce qu elle exerceroit i la fois 
tous nos fens & toutes les facultés de 
notre ame , deviendroit défagréable ^ 
fi elle les exerçoit trpp. U faut ménar 
ger notre foibleile. La multitude des 
parties nous fatigueroit , fi elles ne- 
toient point liées entr elles par la ré« 
gularite , qui les difpofe tellement » 
quelles fe néduifent toutes i un cen- 
tre commun qui les unit. Rien n'efl: 
-iinoins Kbre que PArt , dès qu'il a fiiic 
le premier pas. Un Peintre quia choifî 
la couleur & l'attitude d'une tcte , fi 
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c*eft un Raphaël ou iin Rubens , voie 
en même - temps les couleurs & les 

{>lis de la draperie qu'il doit jeter fur 
e refte du corps. Le premier connoiC- 
feur qui vit le fameux Torfe { ^ ) de 
Rome reconnue Hercule filant. Dans 
la Mulique le premier ton fait la loi ; 
& quoiqu'on paroiflfe s'en écarter 
quelquefois » ceux qui ont le juge^ 
ment de loreille (entent aifémenc 

2u'on y tient toujours comme par un 
I fecret. Ce font des écarts pindari* 
ques {b) qui deviendroient un délire , 



(a ) Torfe , terme 
At (culpture qui fè 
dit (Tune figure tron- 
quée qui n'a qu'un 
corps (ans cète ou 
fins bras, ou (ans jam- 
bes. 

(i) Un écart efl, 
loritqu'on palTe brus- 
quement d'un objet à 
un autre qui en pa- 
jroit entièrement CL- 
paré. Ces deux ob- 
jets Ce (ont trouvés 
liés dans l*elprit par 



des idées qu*on pour* 
rolt appeller médian* 
tes .« Mais comme ces 
idées ont paru peu 
importantes, & d'ail- 
leurs aflèz faciles i 
fiippléer , le Poète 
ne les a point expri- 
mées , & a ûd& uns 
préparation Tobjet 
qu'elles ont amené : 
ce qui fait paroitre 
une (brte de vuide 
qu'on^ppelle Ecar4» 
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fi on perdoic de vue le point d'où Von 
eft parti j & le but où on doit arriver. 
L'unité & la variété produifent là 
fymmétrie & la proportion : deiuc 
qualités qui fuppolent la diftinAion 
& la différence des parties , Sc en 
même -temps un certain rapport de 
conformité entr'eiles. La fymmétrie 
partage , pour ainfi dire , l'objet en 
deux y place au milieu les parties uni-^ 
ques , & à côté celles qui font répé- 
tées : ce qui forme une forte de ba- 
lance & d'équilibre qui donne de Tor- 
dre , de la liberté , de la grâce à l'ob- 
jet. La proportion va plus loin ^ elle 
entre dans le détail des parties qu'elle 
compare entr'eiles & avec le tout , & 

f>réfehte fous un même point de vue 
'unité , la variété , & le concert agréa- 
ble de ces deux qualités entr'eiles. 
l'elle eft l'étendue de la loi du Gouc 
par rapport au choix 6c i l'arrange- 
ment des parties des objets. 

D'où il faut conclure , que la belle 
Nature , telle qu elle doit être pré- 
fentée dans les Arts > renferme tou- 
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tes les qualités du beau & du bon. 
Elle doit nous flatter du côté de i ef- 
prit y en nous of&ant des objets par- 
&its en eux-mêmes » qui étendent &c 

Eerfeâionnent nos idées y c'eft le 
eau. Elle doit flatter nptre cœur en 
nous montrant dans ces mêmes ob-> 
jets des intérêts qui nousfoient chers, 
qui tiennent à la confervation ou à 
la perfeé^ion de notre être > qui nous 
fàflènt fentir agréablement notre pro<* 
pre exiftence $ & c*eft le bon : qui , fe 
f éuniflànt avec le beau dans im mê-« 
me objet préfepté , lui donne toutes 
les qualité^ dont il a befoin pour exer- 
cer & perfeftionner à 1^ fois notre 
cœur & notre efprir» 

11 efl: inutile » ce mé femble » d'eni« 
trer ici dans une plus grande di(cuf*' 
fion y fur la nature du beau, & du 
bon ; 4e faire voir que la beauté con- 
fiât dans les rapports des moyens avec 
leur fin : qu'un corps qui eft beau eft 
celui dont les membres otut une jufte 
configuration pour exécuter ajfémene 
Ipus m mpavém^ns qui lui font pro« 
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jfes.. Elles nonc pas pks changé It 
Nature dans les Arcs , qu elles n'ont 
pu la changer en elle-même. 



CHAPITRE y. 

IL Loi GéHÉnALE du' Goût, 

Que la belle Nature fait bien 
. . imitée, 

V> £ T T E Loi a le même fondement 
que la première. Les Arts ^mirent 
la belle Nature pour nous charmer » 
en nous élevant à une fphére plus 
parfaite que celle où nous fommes : 
ii»is fi cette imitation eft imparfaite, 
le plaifir des Arts eft nécedairement 
mêlé de déplaifir. On veut nous mon*- 
trer Texcellent , le parfait , mais on 
.le manque j & on nous laiàe des re- 
grets. J allois jouir d'un beau ibnge » 
un trait mal rendu m'éy^ille Se n^ 
ravit mon bonheur. 
. L'imitation , pour être auifli parfait^ 

qu'elle 
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<|a'èlle f eut Têtre , doit avoir deux • 
<]cialités : l*exaâ:itude & h liberté. 
Lime régie rimitation ^ & laocre 
l'anime. 

. Nous fuppojGbns en vertu de la pre- 
mière Loi y <yiQ les modèles font 
bien choifîs , bien éonipofës , &c net* 
cément tracés dans. Tefptit. Quand 
ime fois TArtifte eft arrivé à ce point» 
l'exaâitude du pinceau n*efl: plus 
qu'une > efpéce de mécfaanifme. Les 
objets ne fe conçoivent même bien » 
que quand ils font. revêtus des cou- 
leurs avec lefquelles ils doivent pa- 
toîrxQ au-dehors^ 

. Ce ^uc l'on conçoit bien s'énonce clairement 
' £t les mots , pour le d)re > arrivent aifénent. 

Ainfi tout eft prefque fini pour Tc- 
xaditude , quand le tableau idéal eft 
parfaitement formée Mais il n'en eft 
fas de même de la liberté , qui eft 
aautant plus difficile à atteindre , 
qu'elle, paroît opoofée à Texafticude, 
Sonyfhi: Tun^ n excelle qu'aux dé- 
pens de l*autrç. 11 fçmble que la Na- 
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tare k Toîc réfervé à elle feule de les 
concilier » pour faire par - U recon-* 
noîcre fa fupérioricé. Elb paroîc toa« 
jours naïve , ingénue. Elle marché' 
iàns étude & fans réflexion , parce 
qu elle eft libre ; au lieu que les Arcsi 
liés à un modèle , portent prefqud 
toujours les marques de leur (brvi* 
rude. 

Les aâjeurs agiffent rarement fur 
la fcéne comme ils agiroient dans la 
séalité. Un Augufte de théâtre eft^ 
lant&t embaralTé de fa grandeur , tan* 
tôt de fes fentimens. Et Ci dans la Co- 
médie Crifpin eft plus vrai ; c eft que 
fon rôle fabuleux approche davantage 
de fk condition réelle. Ainfi le grand 

} principe pour imiter avec liberté dans 
es Arts , feroit de fe perfuader qu on 
eft à Tre?;çne, qu'Hippolyte eft mort, 
& qu*ôn eft réellement Theramene. 
Alors l'aâion aura un autre feu dç 
fine autre liberté x 

fAvlàm iatereffè €infi$ ex ênîmo pmÛA 
Vt fin tuuwa faeià9 , An ic tndjifiri^ f{^) 
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Ceft pour atteindre à cette liberté 
<jae les grands Peintres laiflènt quel- 
quefois Jouet leur pinceau fur la toile : 
tantôt , c'eft une Ijrmmétrie rompue; 
tantôt , un détordre afiêdé dans queU 
<pie petite partie ; ici , <:*eft un ornts- 
iftetlt ncgligc j là , une tâclie légère , 
kiflee à delfein : c'eft la loi de Timi- 
tation qui le veut : 

A ces pctît« défauts mtrqpés âtint la peinture » 
I^^efprit avec ]>lai£r lecotinoît la Nature. 

Avant que de finir ce Chapkre , 
^ni regardé la vérité de Tiniicacion^ 
examinons d pu vient que les objets 
^uî déplaifent ' dans la Natuiie font. 
agréables dàn& les Arts : peut -être ea 
trouverons*nou5 ici la raifon« 

Nous venons de dire q«ie les Arts 
AfFeâpient des négligences pour pz-^. 
rditreplbs naturels de plus vrais* Maist 
ce rafinement ne ûiint pas encore p- 
pour quils nous trompent au point 
de nous les aire prendre pour la Na^ 
ture elle-même. Quelaue vrai que 
{oit le tableau 7 le cadre ieal le trahit : 

Eij 
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in omni re procul dybio vintit imitafiê^ 
mm Veritas (a). Cette Qhfervation 
fuffit pour refoudre le problème donc . 
U s'agit, ^ : 

Pour que les objets plaifent à no 
tre efpric , il fuffit qu'ils foient ptr-- 
f^its en eux-n)ême3. Il les enyifiig^^ 
fans intérêt ; & poturyu qu'il y 'rr$^vq 
de la régularité , de la hardiefle , de : 
l'élégance , il eft fatisfait. Il n'en eft 
|5as de même du cœiir, Ù n*éft toii*' 
ché des objets que félon le rjippprt* 
qu'ils ont avec (on ax^antage propre, 
C'eft ce qui régie fon/amoor ou £r 
haine. De-là il s'en&iit ^ que l'efpriç 
doit être plus fathfait des ouvrages, 
de l'Art , qui lai offre le heaai y qu'il. 
ne l'eâ: ordmairemetit de ceux de la. 
Nature , qui a toujours quelque chofQ 
d'imparfait i & que le oceur au^coiw 
traire y doit yintéreflerimoins zu^ 
objets artificiels quaux objets inatu*? 
Bels , parce qu'il a moins d'avantage, 
à en attendre. II. faut développer cett^ 
£sconde confcquence. •. . - 

■ i^) Çiç. ,}eOr.W.î.7f 



NousbAvons dit qtie la vérité Tetn- 
|iQrtat]»i)JQurs.far l'imitation» Par 
""Tfent ,~i:|iifiqlie ifoigneufetnenc 
timifée la 'Nature , l'Art s'é- 
totijour^ ^ 9c avertit le cœur , 
qu'on Hai préfente n'eft qu'un 
5me,qu?nlnê apparence :&ouàinfî 
là peut Jui-apporter rien de réeh 
(ft ce. qui revêt d'agrément dans les 
|tS7lè«^|ets;qui étoien^ défagrca-r 
ot dans 3la Nature. Dans la Nature 
Isa:9)u& fad£3ient araiddre notre deC- 
.C£»âi6n> ils lions caufoient me émo- 
.«km:: aiccompagnée de iat vue d'un 
danger réel : & comme l'émotion 
;:ll4)US!tdaît par «Ue^mème , & que la 
jréàUte du danger nous déplaît , il 
.^'agiilbit de £eparer ces deux parties 
^êrlA'inenie.impreffioii; C'eft a quoi 
l'Art a xéuffi : en nous piréfentant Tob- 
:|et , qui nous efirpiie y éfC £ihh laifTanc 
voir, en "même -temps lùL-mcme'^ ] 
f our.ipus rafliirer. & nous donner , '[ 

Î>ar ce moyen > le plaifir de l'émocion, 
ans aucun mélange défagréable. Et 
«'il arrive .par un : heureux eflFort de . 

Enj 




-loi Lés Béacx Ajtr» 

TÂrc y qu il foie ptis ua moment poor 
la Nature etlehmêmei^^a'il peig^ 
par exempiejua fei^9mt,,:rai{i^ hmtt 
pour lious cmier les^ailatmes d'tm 
danger vérifiaUe'^ pesta \:teerear eft 
auili^tôc fuiviâ idttntoètootrgracieixc ^ 
où Tame jouitde fa.dclivraoce corn*- 
tne d*un Jbonheur . rceL lAinfi . rimi*- 
station eft toujours la foutce de Và^ 
grément. Ceft jelle qui tebipéte'té^ 
motion » dont l'excès feroic défagcéi- 
l)le^ .Ceft '.elle qui dedmimage le 
XGCur^. quand il en aifcniflerrl'excèl. 
CesiefFecs da l'imitation fiavaiku 
tageux' pour, les objets défagréables ^ 
(Te. tournent entiéretnent cotftce ie» 
objets agréables par la même raiibo.. 
X'impreffion .eft. affaiblie : l'Arr ma 
paroîti côté de lobfet agréable , lait 
coanoure qu'il eft^ faux. iS'il eft aSkn 
J>ieh imité ^ :pour paroare vrai j Se 
pour que iè eceur en jouiflè un ins- 
tant comme d'un bien réel^ le re- 
tour y qui fuit y rompt le cfaarmie & 
rejetce^e cœur ,.plus triôe, dansfoa 
.premier étae. Ainii j tquces choife«: 



^ales d'ailleurs , le cœur doit être 
l>eaucoup moins content de$ objets 
agréables dans les Arts , que dès des* 
agréables. Audi voie-on que les Ar^ 
tiftes réuÛîilènt beaucoup plus aifé- 
xnenc dans les uns que dans les au^ 
ares* Dès qu'une fois les Adeuts font 
arrivés à un bonheiu: confiant , on 
les abandonne. Et £ on eft touché de 
leur joie dans quelques fcénes qui 
paflènt vite > c'eft parce qu'ils fortent 
de quelque danger , ou qu'ils font 
prêts d'y entrer. 11 eft vrai cependant 
qu'il y a dans les Arts des images 
gracieufes qui nous charment; mais 
elles nous feroient incomparablement 
plus de plaifîr , fi elles croient réali- 
lées : Se au contraire , la peinture 
qui nous remplit ,d'une terreur agréa- 
ble , nous feroit horreur dans la réa- 
lité. 

Je fais bien qu'une partie de 1 a- 
vantage des objets triftes dans les 
Arts , vient de la difpofition natu- 
relle des hommes , qui , étant nés 
foibles $: malheureux , font très-fuf- 

Eiv 
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ceptibles de crainte & de trifteile'j 
mais je n ai point entrepris de mon- 
trer ici toutes les raifons que peu^ 
vent avoir les Artiftes , pour choific 
ces fortes d'objets : il me fufl^oit de 
faire voir , que c'eft l'imitation qm 
met les Arts en état de tirer avat>- 
tage de cette difpofition , qui eft dé- 
iavantageufe dans la Nature» 
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. CHAPITRE Vï- 

X^ily « àes régies particulières pour 

chaque Ouyrage , & qut le Goût m 
. ,. les trouve que dansi ta Nature. 

* Jl*E Goût eflt miel connaiflance dés 
.Régies par le fentiment* Cette ma- 
-nicre^de les -connoître eft beaucoup 

{Ans fine & plus fûre que celle de 
. 'efprit : &^même fans el^e , toutes 
^ .^es lumière^ de refprit font prefque 
inuâlas à quiconque veut compoieiF* 
Vous fevez vpçre art en géonietre. 
ypus po^Vîe3^ dire quelles en font les 
lois* V dus pouvez même tracer un 
plan en général : mais voici un ter- 
jrain avec quelques irrégularités , don- 
ner- nous le plan qui lui convient 
Jie plus:, eu égard aux temps, aiix per- 
Ipnnes', &:c.j votre;, fpéculajpipn eft 
. déconcertée. , ; . ^^^-^^ 

l Je lais que l'exorde x^un . difcours 
doit être clair ^ raodefte;& intéref- 

E Y 
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fant. Maii quand lé.vieûdlrai à.pEj^ 
pli cation de la rigle ^ qjii 'me dira iî 
mes penfces » mes exprellîons , mes 
tours rempliflènt cette régie ? Qui 
me dira , où je dois commencer une 
image > où je dois la finir , la pla- 
cer ? L'exemple des grands maîtres ? 
Le fujet eft neuf, ousll neTeftpa^^ 
les circîonftahcfes le font. '*'.'': 
Il y a plus : Vous avez fàît unf ex- 
cellent ouvrage : les coilnoillears Tont 
approuve : refprit & le corar ont été 
également contents. Eft-ce aflez ? Se- 
ra-ce un modèle pour un ancre ôir- 
vrage ? Non : la matière eft^ dhàSgéé» 
Là , Oedipe moutbit de MotilèdK : 
ici , Orefte vangé revit par la^fôié- 
Vous retiendrez feulement lu poirics 
fondamentaux ,' qui font , l'owe Bc 
la fymmétrie. Mais il vous, faut une 
autre diftnifîtion', un autrfe ton , dai<« 
très régies particulières, qui fbieot 
-tirées ou fonds menré du fujer. Le 
Génie peut les trouverylëir pi'èfén- 
ter à bafti'fife : mairqui^'ft^ choiîîr^, 
qui les fâi/îra ?^ Le GdÛt V « îe Gbur 
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fcul. C'eft lui qui guidera le Gcniç 
dans l'invention des parties , qui les 
difpofera , qui les unira ^ qui les po- 
lira : c'eft lui , en un mot , qui fer 
ca rOrdonnateur > & prefque i ou- 
vrier. ^ .' . , - ^ 
.Ces Régies particulières vous ef- 
fraient 2 ou les trouver ? Vous . êtes 
Pocce , Peintre > Muficien ; vous avez 
an talent furnaturel : Ingenium ac 
mens divinior .• vous favez interroger 
le grand maître : les idées que vous 
deveiç exécuter font quelque part j Sç 
fi vous voulez les trouver : 

Kefiîetrt eximplar monun vttaqut jiétlo^ 

C eft ce livre dans lequel il fauj: 
favoir lire : c'eft la Nature* Et fi vous 
ne pouvez pas y lire par vous-même, je 
pourrois vous dire : Retinivous , U 
lieu eft facrL Mais fi Pamour de la 



Î;loire vous emporte \ lifez au moins 
es Ouvrages de ceux qui. ont eu des 
yeux.. Le fentiment feul vous fera 



découvrir ce ql^i avoit échappé aux 
recherches de votre efprit. Lifezle* 

Evj 
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Anciens : imitez-les , fi vous ne poiK 
vez imiter la Nature. 

Quoi ! toujourîs imiter , dites- vous^ 
toujours être efclave î Créez donc: 
faites comme Homère , Milton , Cor-i' 
neille : montez fur le Trépied facré 

giuï Y prononcer des Oracles. Le 
ieu eft fourd , il n'écoute point vos 
voeux ? Réduifez- vous donc à être ^ 
comme nous , admirateur de ceux 
que vous ne pouvez atteindre ; Se 
fouvenez-vous , qu'un petit nombre 
fuffit pour créer des modèles au refte 
du genre humain. 

On çonnoît la nature du Goût ôc 
fe% lois : elle^s font , comme on vient 
îde le voir , entièrement d'accord avec 
la nature & tes fondions du Génie. 
Il ne s'agit plus que d*en faire l'ap- 
plication détaillée aux différentes ef- 
péces d'Arts. Mais qu'on me permette 
de m'arrêter ici auparavant > pour 
tirer des conféquences de ce que nous 
venons de dire fur le Goût : elles 
ne peuvent être étrangéi^es à notre 
'fujet. 
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CHAPITREVII. '. 

L Conséquence- 

Qu*îZ n^ a qî^uft bon Goût^ en géné- 
ral y &* qu'il peut y en avoir plu-' 
Jieurs en particulier. 

JLa |>remi€re partie de cette confc- 
quence eft prouvée par tout ce qijî 
précède. La Nature eft le fcul obj«t 
du Goût : donc il n'y a qu'un feul bon 
Goût 3 qui eft celui^de la Nature/ Les 
Arts mêmes ne peuvent être parfaiçs 
qu'en re^réfentant la Nature : donc 
le Goût qui régne dans les Arts mêr- 
mes> doit être encore celui de laNar 
ture. Ainfî il ne peut y avoir en géné- 
ral qu'un feul bon Goût , qui>eft celui 
qui approuve la belle Nature : & tous 
ceux qui. ne ^'approuvent point., oijt 
néceflairement le Goût mauvais. - ' 

Cependani on voit des Goûts dif- 
férens 4^n$ les hommes &ç dans les 
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tare a uoe infinité de de(&ins que 

nousconnoilTons; mais elle en a au0i 

une. inanité que nous nç connoilToQs 

pas. Nous ne rifquons rien de lui 

attribuer tout ce que nous concevons 

comme j>6flible lelon Us lo^s ordir 

naires.: îd eji maxime, naturaltf à%t 

Quintilien , -quodjim nawarJûptir^ 

pfititUr. On peut tormer pai^ Tè^ric 

des êtres qui n exiftent pas., & qui 

cependant foient. naturels». On peac 

rapprocher ce qui eft fcparé » & fé- 

pater ce qui eft «ini daris Ja N^nir^. 

jEIU Je prête , a condition qubn fauca 

'refyeAer fes lois fonjdameni4&s.5'j5k 

qu on n'ira pas accoupler leç^^fejrpehs 

lavec les oifeaux ^ ai l^s; bY^bis lavec 

les (igres. Les monftres font ^fFray^i^s 

i^ms Ta Nature , dans les Ar^ ils font 

ridicules. Il fuifit donc de pèind^ 

.ce.qui eft yraifemblable ; oAiie peut 

ymmex^ ua poëte^ plus loin, : -, 

: . ^Qu^. Théocritè ait- peinç la naïyeijé 

réapte dés bergers : quç Virgile:y j^jt 

ajouté feulemçi^i; <juélques .déjgrés 

-d'élég^cç & de jplitfsjfTe y cç Bi;t^oic 
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point une loi pour M. de Foncenelle. 
11 lui a été permis daller plus loin» 
& de fe divertir par une jolie mafca^ 
rade , en peignant la Cour en ber«- 
gerie. 11 a fu joindre la délicatefle 
éc Tefprit avec quelques guirlandes 
champêtres , il a rempli fon objet. 
Il n'y a à reprendre dans foii Ouvragé 
que le titre y qui auroit dû être dif- 
férent de ceax de Théocrite & de 
Virgile. Son idée eft fort belle : fon 

{4an'eft ingénieux : rien n'eft fi dé- 
icat que l'exécution : mais il lui a 
donné un nom qui nous trompe. Voi- 
Ji. U richeiTe de la Nature, ce me 
fknble , afTez établie. 

Le même homme pouvoit-il faire 
ufage -à' la fois de tous ces trcfors? 
La multitude n auroit fait que le dif- 
traire & l'empêcher de jouir. C'eft 
pourquoi la Nature ayant fait des pto- 
vifions pour tout le genre hutnain>, 
devoit , par prévoyance , .dîftrtbuer 
à chacun dt^ hommes en particulier , 
une portion de goût , <jui le.détecH 
minât principalemeni: à certains ol>- 
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CHAPITRE VIII. / 

II. Conséquence. 

Lis Arts étant imitateurs ie la Natu-* 
Tt , c'«/î par la comparaifon qWoH 
doit juger des Àrtsï ^ 

DiU» manUres de eompéof^* ^i ^ 

^ r les beaux Arts ne préfentoîént 
qu'un fpeftacle indifférent , qu'une 
imitation froide de quelque objet qui 
nous fut entièrement étranger , ofi 
en jugeroic comme d'un portrait , en 
le comparant feulement avec fon mo- 
dèle (fl). Mais comme ils font fkità 



(a) On ne veut 
*poînt-dire ici que 
tout le mérite d'tm 
portrait confiée dans 
(à reilèmblance avec 
fon modèle ; à moitit 
que le mot de TeJJkm' 
hlance ne comprenne 
non - feulement les 
principaux traits, qui 



font dire qu'un por<!- 
tralt reflemble ; mats 
encore tout ce que 
Part du Peintre em- 
ploie ou peut em- 
'ployer, afin que (on 
ouvrage foit pris 
pour la nanure mê- 
me* 
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pour nous plaire , ils ont bçfoin du. 

fufiFbge du cœur aufC^bien ^ue de 

cplui de la raifon» 

. Il y 4 1^ beau , le p^fait idéal de 

û Pocfie , de la Peinrure , de cous les 

ajures Art$. On peut concevoir pair 

l'jefpric la Nature parfaite Se fans dé** 

^ur , de même que Platon a conçu^fa 

]^épublique>Xenophoni& Monarchie,. 

Çiceron ipn Orateur. Comme cettç 

i4ée feroit le point fixe de la per^c-* 

âon^ lç$ rangs des Ouvrages (eroient 

«marqués par le degré de proximité 

ou d'éloignement qu'ils auroient avec 

ce point. Mais s'il étoit néceflàire. 

d'avoir cette idée j comme il Êmdroit 

l'avoii: , npn-feulen^ent ppi^r tous le& 

genres , mais encorç pour tous les 

Sujets d[an$ chaque genre ; cqmbiça 

çompteroit-on aAriftarques,? 

Nous poi^Yons bien mivrç im Au- 
teur^ ou mên^e courir deyapt \m dans 
i^ matiérç , jufqu'à un certain point. 
Le fujet bien connu, nous fait pntre^ 
voir du premier coup d'œil certains 
çrgirs cjui fonç fî i^^t^reb iç fi fr^p-»' 
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pans , qu'on ne peut les omertf e dans 
la compofition : l'Auteur les a mis en 
œuvre , & nous lui en favons gré. Il 
en a employé d autres , ,que nous n'a- 
vions pas apperçus : mais nous les 
«vons reconi^is^ pour erre de la Na-. 
mre : & en conféquence , nous lui' 
avons accordé un nouveau degré d'et 
tirhe. Il fait plus , il nous montre des 
traits que nous n'avions pas crus poffi- 
bles , 8c il nous force cq les approu- 
ver encore , par la raifoh qu'ils'font 
naturels , & pris dans le fujet : c eft 
Corneille qui a peint de tcte : il avoir 
des mémoires fecrets fur la fuWîme 
Narare : nous avouons tout : nous ad- 
mirons. Il nous a élevé avec lui , 8c 
emporté dans la fphère qu'il habite : 
nous y fbmmes.Qui de nous fera aflez 
hardi pour affurer qu'il eft encore des 
dégrés au -delà ? que le Poète s'eft 
arrêté en chemin : qu'il n'a pas eq 
les ailes a(Iez fortes pour arriver au 
but. Il faudroic avoir mefurc lefpace 
au moins des yeux. 

Cet Ouprage a des défauts : c'eft un 
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fagetnenc qui eft à la portée de la 

plupart. Mais , cet Ouvrage n*a pas 

toutes les beautés dont il e/ifujceptible : 

cen eft . un autre , qui n eft rcfervé 

qu'aux efprits du premier ordre. On 

fcnt , après ce qu'on vient de dire ^ 

la. raifon de l'un Se de l'autre. Pour 

porter le premier jugement, il fuflSt 

de comparer ce qui a été fait , avec 

les idées ordinaires , qui font tou^ 

jours avec nous , quand nous vou^ 

Ions juger des Arts , 6c qui nous of^ 

ftent des plans , au moins ébauchés, 

où nous pouvons reconnoître les prin«i 

cipales rautes de l'exécution. Au lieu 

que pour le fécond , il faut avoir 

compris toute l'étendue poilible de 

l'Art , dans le fujet choiu par l'Au* 

teûr. Ce qui eft à peine accordé aux 

plus grancls G énies» 

Il y a une autre çfpéce. de compi«* 
raifon , qui n'eft point de l'Art avec 
b belle Nature. C'eft celle des difFc'* 
rentes impreflîons que produifent en 
nous les différens Ouvrages du me- 
me An: , dans U mêniç efpéçe. C^eft 



ijL« Lis BiAvx Arts 

une comparaifon qui fe fait par le 
Goût feul : au lieu que l'autre le fait 
par i'efprit. Et comme la décifion du 
Goût , auifi-bien que celle de refprîc» 
doit être fondée fur le choix & la qua- 
Uté des objets^ qu'on imite » Se fur la 
manière dont ils font imités ; ( 4 ) on 
a dans cette décision du Goût , celle 
de l'eforit même. 

- Je ks les Satires de Defpréaux. La 
première me fait plaifir. Ce fenti- 
ment prouve qu elle eft bonne : mais 
il ne prouve point qu elle foit exeeU 
lente. Je continue : mon pJaifîr s aug* 
mente à mefure que j avance ; le gé» 
nie de l'Auteur s'élève de plus en 
plus , jufqu a la neuvième : mon Goût 
s'élève avec lui. L'Auteur n'a pu s'é- 
lever plus haut : mon Goût eft reftè 
au même point que fon Génie. Aind 
le degré de fentiment que cette Sa- 
tire m'a fait èprouvejr , eft ma ré-* 
gle 9 pour joger de toutes les autres 
Satires. 

Vous ave» l'idée d'une Tragédie 

- (a)VQyç£lcscliap.4&f* . 

parfaite, 
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{surfaire. Il n'y a point de doute que 
tre ne foit celle qui touche le plus 
Vivement, & le plus long -temps le 
Speftateur. Lifez le moins parfait de 
tons les CEdipes que nous avons. Vous 
l'avez lu , & il vous a touché. Pte* 
îiez-en urt autre , Ôc allez âitifi par 
ordre 5 |ufqu*à ce que vous foyez arri- 
vé à celui de Sophocle , qu'on tegar^ 
de comme le chef-d'c&uvre de laMufé 
tragique , & le modèle des régies 
mêmes. 

Vous avez remarqué dans Ttïn , des 
hcfrs d'cBuvres , qui vous détournent : 
dans l'autre , des déclamations qui 
vous refroidiflent : dans celui-ci , uh 
ftyle bouffi & «ne Êtiifife majefté : daas 
celui ^ là 5 des beautés forcées pour 
tenir place de celles qu'on a rejet- 
tées , crainte d'être' copifte. D'un au- 
tre côté , vous avez Vu dans Sopho- 
cle une' . aâîiôh • qui marche prefque 
feule & fans art. Vous avez fenti l'é^ 
motion qui croît à chaque fcene : le 
jftyle qui eft noble & fage vous élève, 
fans vous diftrairé. Voui ctes attache 

Tome L F 
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au {çn du malheureux Œdipe : vqu$ 
le pleuiejj , ôç vous aimez votre dou- 
leur. Souvenez-vous de refpéce Se du 
degré de fentimçnt que vous avez 
éprouvé ; ce fera dorénavant votre 
règle. Si un aucre Auteur étoit aflez , 
heureux pour y ajouter encore , votrf 
Goût en deviendroit plus exquis 8ç 
plus élevé ; mais en attendant , ce 
îera fur ce degré , que vous jugeresç 
les autres Tragédies j & elles feront 
bonnes ou mauvaifes , plus ou moins ^ 
félon le degré de proximité ou d'é- 
loignement qu elles aurpnt avec ces 
degrés , & cette fuite de fentimens 
que vpus ave? éprouvés. 

Faifons encore un pas : tâchons 
d'approcher de ce beau idéal qui eft 
la loi fuprême. Lifops les plu3 excel- 
lens ouvrages dans le même genre. 
Nous fomme$ çopchçs de Tenthou-» 
(îafme & des empQrtemens d'Ho^ 
mère , de h fagefle & de la préci-* 
iion de Virgile. Corneille nous a en^ 
levés par fa noblelïe , 8c Racine nou^ 
» çh^i^m^ par f^ dQuceur, F^ifgpi w 
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he^teux lYièlange des qualités uni« 
ques xle ces grands hpmmes.: nous 
formerons un modèle idéal iupérieuc 
à tout ce qui eft; & ce modèle fera 
la régie fouveraine 8c infaillible de 
.toutes nos décifions* Cefl: ainiî que 
les Stoïciens avoien^t la meihre de la 
Ikgeflè humaine dans le Sage qu ils 
itnaginoient i Se que Juvenal trou- 
voit les plus grands Poètes , au-def- 
fous de ridée qu'il avoir conçue de 
k Pocfie y par un fentiment que fes 
termes ne pouvoient exprimer : 

Quakmnequeo monjlrare, Çffentîotantùmi 




Fi; 
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CHAPITRE i: 

III. CoKSÉQUEyÇE. 

Le Goût de la Nature éant & mi 
que celui des Arts , il rty a ^i 
feul Goût qui s!éttnd à tout ^ 
. mim^ fux k$ nk9urs^ 

J^'EspRiT fatiGt fur k champ 
juftefle dt cette canXIsquence. En eSfcâ 
qu'on jçtt€i Içs yeux fur l'hiftpkç d^ 
Nations , on verra toujours t'huma*^ 
nité & les vertus civiles , dont ell^j 
eft la mère ,41a (uUe des beaux Ârrs« 
C*eft par-là qu Acbeîî^ fut Técole dû I 
la délicatefTQ -y ^ne Rome , maigre 
fa férocité originaire ,. s'adoucit j que 
tous les peuptef ;, i proportion du 
commerce qu'ils eurent avec les Mii- 
fes , devinrent plus fçnfibles ôc plus 
bien-faifan.ç, ! 

Il n'eft pas j>Qflîble que les yeux 
}95 J>lus gfpifiçrs^ voyant chacjue jour 



les chrf-d'cBuvres de la Sculpt^ire & 
de la Peinture > Ayant àeVani eux des 
édifices fuperbes & réguliers ; que 
ks Gcn^-^^ les moins difpofés à la 
vertu &: aux grâces , à force de lire 
i^s ouvrages penfés noblement , &c 
dclicaten ;ent exprimes , ne prennent 
une ccrtai le habitude de 1 ordre , de 
k noUeÇ j , de la déUcatôflTe. Si l'Hif- 
K>ire fext éclore à^s vertus ; .pourquoi 
k jprudence d'Ulyffe , la valeur d'A- 
chille n'allmnerôient-elles pas le mê- 
me feu ? pourquoi les grâces d'Ana- 
«réon 5 de flion j A^ Moichus n'adou- 
ciroieiu^ elles pas nos miïurs ? Pour- 

2uoi cane de fçeââcles , où le noble 
t trottvô tëuni avec le g^cieux , ne 
nous donneroient-ils pas le Goût du 
beau , du décent ^ du délicat ? ( a ) 

goût amîda bon , 8c 
par confîqucnt enne- 
mi du ttiauvais « mê- 
me dans Ifts choies 
qui n'appartiennent 
point à la Mufique \ 
il nefc deshonorera' 
jamais par une baf-^ 
F iij 



(tf )Un h^mne^ 
dit, Pltitarqu», qui 
SHira dippti9 ûh fon 
enfance la vrarê Mu- 
£que » telle' qu'on 
doit renseigner à la 
jeunefle , ne peut 
saanquer d'avoir un 
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Nos peres 5 & nos pères favans , bat- 
toienc des mains aux repréfentatians 
comiques de nos faints Myftéres , un 
payfan aujourd'hui en fenriroit l'in- 
décence. 

Tel eft le progrès du Goût : le 
Public fe laifle prendre peu à peu 
par les exemples. A force de voir , 
même fans remarquer , on fe forme 
infenfiblement fur ce ou on a vu. Les 
grands Artiftes expofent dans leurs 
ouvrages les traits de la belle Na- 
ture : ceux qui ont eu quelque édu- 
cation y les approuvent d abord ^ le 
peuple même en eft frappé. On s'ap- 
plique le modèle fans y penfer. Oh 
retranche peu à peu ce qui eft de 

ièfTe.IKèraauffiuti- 
le à fa patrie, que 
zéglë dans là condui- 
te privée : & il n'y 
aura pas une de (es 
aâions , ni de (es pa- 
roles qui ne Coit rae- 
(iiiée » & qui n*ait 
dans toutes les cir- 
conâances des teins, 



ft des lieux , le ca* 
raâère de la décen- 
ce , de la modéra- 
tion , de Tordre» 

^m «ffi nsfi^ 9Mmi;c*^ 

nsH »«V^i«y, do Mttfi^ 
Cil» 
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trop : on ajoute ce qui manque. Les 
façons , les difcours , les démarches 
extérieures fe fentent d'abord de la 
réforme : elle pafle jufqu*à refprir. 
On veut que les penfées , quand elles 
ibrtiront au-dehors , paroilfent juftes , 
naturelles , & propres à nous méri- 
ter l'eftime des autres hommes. Bien- 
tôt le cœur s*y foumet auflî , on veut 
paroître bon , fîmple , droit : en un 
mot , on veut que tout le Citoyen 
s'annonce par une expreffion vive & 
gracieufe , également éloignée de la 
groffiéreté & de lafFedation : deux 
vices au(S contraires au goût dans la 
fociété , qu'ils le font dans les Arts. 
Car le Goût à par-tout les mêmes ré- 

fles. Il veut qu'on ôte tout ce qui peut 
lire une impreffion fâcheufe , 8c 
qu'on offre tout ce qui peut en pro- 
duire une agréable. Voila le principe 
général. C'eft à chacun à l'étudier 
lefon fa portée , & à en tirer des con- 
cl42fions pratiques : plus on les ponera 
loin , plus le goût aura de fineflTe &c 
d'étendue. 

Fiv 
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Si on pratiquoit la Religion chré- 
tienne comme on la croit : elle fe-. 
roit , en un moment , ce <jue les Arcs 
ne peuvent faire qu'imparfaitement , 
& avec des années & quelquefois des 
fîécles. Un parfait Chrétien eft un 
citoyen parfait. Il a le dehors de la 
vertu , parce qu'il en a le fonds. Il 
ne veut nuire à qui que ce foit , Se 
veut obliger tout le monde j & en 
prend emcacement tous les moyens 
poffibles. 

Mais comme le plus grand nombre 
n eft chrétien que par refprit j il eft 
très - avantageux pour la vie civile , 
qu'on inf{)ire aux hommes des fen^ 
timens qui tiennent quelque lieu de 
la charité évangélique* Or ces fen- 
timens ne fe communiquent q^e p« 
les Arts , qui , étant imitateurs de U 
Nature , nous rapprochent d'elle » Se 
nous prcfentent pour modèles , fk 
iîmpliçité , fa droiture , fa bienfai- 
fance qui s'étend égalet^ent à tous 
les hommes. 
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CHAPITRE X. 

IV. ET DERNIERE CoNSÉ<JtEMGE. 

Combkn U efi impm-tant dt former le 
Goût de bonne heure , Sr conùnmt 
on devroit le former. 

1 L ne peuty a^oirde bonheur pout. 
rhomme , qu'auratit que (ts goûts font 
conformes a fa faifon. Un cœur qui 
fe rcvohe contre le^ lumières de l*ef- 
prit, , un efprit qui condamne les"* 
mouvemens du carur , ne peuvent 
produire qu'une forte de guerre in-( 
feftine , qui empoifonne toàs les inC 
tans de la vie. Pour affiirer le con- 
cert de ces deux parties de notre ame , 
il faudroir être auflS attentif à former 
le Goût y ( a) qu'on Teft à former lat 



(a) Nous prenons 
itiit Coitt de Ttiémt 
qeé daiK le chapitre 
fréeédent , c>ft-A- 
dlre , daits 6c phif 



gran fe étendue;com- 
meurt fehittnéhiqnî 
rrôûs pûtte i ct qtS 
nous parait bon 9 o\i 
nous- détorUTHe* '* 
Fv 
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raifon. Et même, comme celle-ci 
perd rarement fes droits , & qu'elle 
s'explique prefque toujours aflez , lors 
même quon ne l'écoute point j il 
femble que le Goût devroit mériter 
la première & la plus grande atten- 
tion j d'autant plus ^ qu'il eft le pre- 
mier expofé à la corruption , le plus 
aifé à corrompre , le plus difficile â 

fuérir , & qu'enfin il î le plus d'iîi- ' 
uence fur notre conduite. 
Le bon Goût eft un amour habi- 
tuel de Tordre, 11 s'étend > comme 
nous venons de le dire, fur les mœurs 
auffi - bien que fur les ouvrages d'ef- 
prit. La fymmétrie des parties eni* 
tr 'elles & avec le tout , eft auflî né- 
ceflaire dans la conduite d'une aftion 
morale que dans un tableau* Cet 
amour eft une vertu de l'ame qui fe 
porte à to«s les objets , qui ont rap- 
port à nous , & qui prend le nom 

ce qui nous paroi 1 1 mencemens;PafIk)ii y 
mauvais. En ce fêns , | dans (es progrès ; & 
il p' ut s'appeller ^ , Fureur , ou Fotle ^ 
Gbùt » dans tes coin- 1 dans fe$ excèsi 



^ 
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de Goût dans les chofes d'agrément , 
Se retient celui de Vertu lorfqu'il s'a- 
git des mœurs. Quand cette partie 
eit négligée dans l'âge le plus ten- 
dre y on fent alH^z quelles en doivent 
être les fuites. 

. Si on jugeoit des goûts & des paf- 
fîons des nommes , moins par leur 
objet & par les forces qu'elles font 
mouvoir pour y arriver , que par le 
trouble qu'elles portent dans l'ame j 
on verroit que les âges n'y mettent 
pas plus de différence que les con- 
ditions. La colère d'un homme pri- 
vé n'eft pas , de foi , moins violente 
que celle d'un roi : quoique les effets 
extérieurs en foient moins terribles. 
Un père rit des dépits , de l'ambi- 
tion , de l'avidité d'xm enfant qui 
fort du berceau : ce n'eft qu'une étin- 
celle y il eft vrai , mais une étincelle, 
à qui il ne manque que la matière , 
pour être un incendie. L'impreffion 
fe fait fur les organes : le pli fe prend : 
&. quand on veut le réformer dans la 
fuite , on y trouve une réfîftance qu'on 

F vj 
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rejette fur la nature > & qu'on dc- 
vroit imputer à l'habitude. 

Que dans les premiers jours de la 
vie , l'ame comme étonnée de fa pri- 
fon , demeure quelque - temps dans 
une efpéce de ftupidité.fic d'engour- 
diflement j ce n'eft pas une preuve 
qu elle ne s éveille que quand elle 
commence à raifonner. Elle s'agite . 
bientôt par Tes defîrs qui naifliènr du 
befoin : les organes l'avertilFent de 
donner {es ordres : & le commerce 
du corps avec 1 ame s'établit par les 
impreflions réciproques de l'un fut 
l'autre. L'ame reconnoît dcs-locs en 
fîlence toutes fes facultés : elle les 
prépare & ks met en jeu* Elle amaiiè • 
ar le mini ft ère des yeux , des oteil- 
es , du taâf , Ôc des autres fens , les 
connoiflances & les idées qui font 
comme les provifions de la vie. Et 
comme dans ces acquificions , c'eft le 
fentiment q,iii régne & qui agit feul j 
il doit avoir fait dé)a des progrès in- 
finis y avant que la raifon ain Uk feo^ 
lemem Le premier pa& 



f. 
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Peuvent -ils être indifFérens ces 
progrès , qui font iî fbuvene contrai* 
res aux intérêts de la Raifon, qui trou- 
blent fans cède fon empire , & ont 
aflez de force , ou pour la rerulre 
efclave , ou pour la dépouiller d'une 
partie de fes droits ? Ec s'ils ne font 
rien moins quindifFérenc ; feroit-il 
poflîbie , qu'il n'y eut pas de moyen 
pour les régler , ou pour les prévenir ? 
On le croiroit p^efque , à en)t^er par 
le peu de foin qu'on donne ordinai- 
rement aux quatre ou cinq premières 
années de l'enfance. Toute l'atten- 
tion fe termine aux befbins du corps. 
On ne fonge point que c'eft dans ce 
temps que les organes achèvent de 

e-endre cette? confittence , qui prépare 
s earaâères & même les ralens : Se 
qof'une partie de ta conformation de 
ces organes dépend des ébsaniemeas 
& des imprellions qiri viennent de 
Taitie, 

Tant que Tame ne s'exerce que par 
1% fentiment y c eft le Goûc feol qui. 
la flMua V «Ue ne àélibéi9 poiinc y. 
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parce que l*impre(fîon présente la dé* 
termine. C eft de l'objet feul qu elle 
prend la loi. 11 faudroit donc lui pré- 
fenter dans ces temps une fuite d'ob- 
jets y capables de ne produire que des 
fentimens agréables & doux y (a) 8c 
lui dérober la connoifTance de tous 
ceux dont on ne pourroit la détour* 
ner , qu'en la jetant dans la triftefle 
ou l'impatience : & par-là , on for- 
meroit peu à peu dans Thomme » dès 
fa plus tendre enfance , l'habitude de 
la gaieté , qui fait fon propre bon- 
heur , & celle de la douceur , qui 
doit faire celui des autres. 

Quand l'homme commence à for- 
tir de cet état de fervitude où il eft 
retenu par les objets extérieurs , & 
qu'il entre en poifeilion de lui-mê- 
me par la raifon & par la liberté ; on 

: (a)Lajoieacconi- 1 vironne, ]e bonfaeur^ 
pagne toujou:s uni dont elle jouit. Au 
cœur bienfaifant , ! lieu que la triûefTe ^ 
c'eft par elle que l'a- i qui ronge le cœur » 
jne s*épanouit en j le porte i fe venger 
quelque forte , & ré- 1 fur les autres , de la 
pand, furcçquireif I douleur qu'il leflènt» 
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ne fonge d'ordinaire qu a lui cultiver 
refprit. On oublie encore entière- 
ment le Goût : ou fi Ion y penfe , c*eft 
pour le détruire en voulant le forcer. 
On ne fait point que c eft la partie 
de notre ame qui eft la plus délicate , 
celle qui doit être maniée avec le plus 
d'art. Il faut feindre de le fui vre lors 
même au'on veut le redreifer : & tout 
eft perau , s'il fent la main ^i le 
réduit: 

• Tune fallere folers 

Appojiia iatortos exundit régula mores» 

C'étoit le grand & très - rare talent 
de celui que Perfe avoit eu pour 
maître. 

Auffitôt qu'un enfant ouvre les yeux 
de l'efprit , & qu'il voie l'Univers j 
le ciel , les aftres > les plantes , les 
animaux y tout ce tyax l'environne le 
frappe , il fait mille queftions : it 
veut favoir tout. Ceft la narare qui 
le poudè , qui le guide : & elle le 
guide bien. 11 eft jufte que le nouveau 
litoyen qui^ arrive dans le mon4fï > 
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coâHoKTe d'abord fa demeure^, & ce 
au on y a préparé pour luu It faudroic 
uiivre ce rayon de lun>iére , facisfaire 
cette curiciité , la piquer de plus en 
plus par le fuccès. Mais on lafrête, 
on 1 ctoufFe en naiflfant, pour lui fub- 
ftituer iKie trifte contrainte qui jette 
I efprit dans deâ travaux que le dé- 
goût rend infruftueux , & qui ctei-^ 
gnent quelquefois pour toujours y cette 
curiofité que la Nature avoir deftince : 
à être Téguillon de lefprit & le ger- 
me des fciences. 

On met à l'entrée des études pré- 
cifément ce qui peur en détourner 
les enfans , ou les en dégoûter : des 
régies abftraites , des maximes fé- 
ches , des pftncipes généraux , de la 
méraphyfîque. Sont -ce là les jouets: 
de l'enfance ? Les Arts oik deux par- 
ties : la fpéculacion &c la pratique » 
Tune peot aller avant l'aotre , pourvii 
qu^on fie les fépare point potnr tçm^ 
jours. Que ne leur donne-t'on d'a- 
bord celle qui eft le plus à leur por- 
tée, qui eft la plus confoi^me ileur ' 
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earaâère 8c à leur âge : celle qui a le 
plus d'objets fenûbles , qui donne ie 
plus de jeu & de mouvement à l'ef* 
prit , en un mot celle qui promet le 
moins de peine & le plus de fuc* 
ces} {a) 



fa)»M. PAbbëB. 
9) dit , M. Schiegel , 
«nous donne un con- 
a»fèil rare pour for- 
»iner de bonne beu- 
rre le goût. Com- 
»jnent a-t^l pu ne 
»»pas en (êntîr le faux» 
»qui eft fenGhltyfoh 
»qii*ôn çonfidére les 
aodifpofîtions de la 
»Nature,la coiiftitu- 
»tion de la fociété ei- 
sy^ile, les reeetirs, &t« 
«»Oivpôuiirok fe coif- 
«tenter ci*uncf plai- 
s^nferiepoOT lui ré» 
s^pondre : mais com- 
bine fl a donné à fts 
«idéet uft air de pro- 
wbabîiité." Je trnre^ 
»rat cette matière 
»dans ma (econde 
9>diirertatieii «t. 



OfjVoîctleprccîsr 
de cette diflertation* 
»Le goût étant w^ 
»fcntîment > M. S* 
Mpenfe qu'on ne fâu- 
»roit s'y prendre 
«trop tôt pour le 
«former. Il trouve 
«la méthode que 
«propofe l'Auteur > 
«non-feulement dan- 
ugereule pour les 
«mcKUFs, mais auffi 
wpoïir les Lettres. 
«Selon lui elle for* 
«mera bien des Ana- 
«eréons, d^sCatul- 
«ks, des Cbaulieux, 
3»ft€. mais jamais des 
«poètes qui ofent" 
«s'élever au^ tragî- 
«que , au terrible, au ' 
wfublime. M. Schle- 
«gel s'éléye avec' 
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Car c eft le fuccès qui nourrit le 
goût : & le fuccès & le goût annon- 
cent le ulent. Ces trois chofes ne fe 
réparent jamais. De forte que fi après 
avoir ellàyé d'une route pendant quel- 
que-temps , Tefprit ne s'y plaît pas ^ 
c'eft une marque qu'elle n'eft point 
faite pour le mener à la gloire. En- 
vain emploieroit - on la contrainte ; 
elle ne teroit que diminuer encore 
le goût , Ôc enlaidir les objets. La 
feule reffburce , fi on ne veut point 
y renoncer abfolument , c'eft de les 
préfenter fous une autre face. Et s'ils 
ne plaifent point encore , il vaut 

9»force contre l'édu- »Vetifànt eft de. le - 
aocatîon la plus féni" «rendre attentif aux 



oralement (uivie , Se 
wîl en montre les in- 
»»convënlens.Il pen(è 
«qu'il o'eil. guéres 
aopoi&blc de dom- 
aapter l'enfant , (ans 
»lui infliger la dou- 
aileur. Toutefois le 
» meilleur moyen 
avjQu^il indique pour 
nfoxmer le goât. de 



«beautés Se aux phér 
«noménes de la Nar 
»ture et. Cette coxh 
dufion ne femble-t^ 
elle pas d'accorj 
avec ce qui ei atu- 
que? Peut-on mener 
au goût par la con- 
trainte , c'efl-à'dire 
parledéplaifir&par 
le dégçût ; 
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-* beaucoup mieux les ahandonnet pour 
^* toujours , que d'occafionner par lobf- 

ârination une fuite de fentimens qui 
^ pourroir faire perdre à 1 ame fa gaieté 
^' & fa douceur , deux vertus qu'aucun 
^i| talent de l'efprit ne fauroit payer. 
^^1 On peut tenter une autre voie. Les 
^'j talehs font auffi variés que les befoins 
" i| de la vie humaine j la Nature y a pour- 
Yu : & en mère bienfaifante , elle ne 
produit aucun homme , fans le doter 
de quelque qualité utile , qui lui ferç 
de recommandation auprès des autres 
hommes. C'eft cette qualité qu'il faut 
reconnoître & cultiver , fi on veut 
voir fruâifier les foins de l'éduca- 
tion. Autrement , on va contre les 
intentions de la Nature qui réfîfte 
conftamment au projet , èc le fait 
prefque toujours échouer* 



\ 



T^vv^ 
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TROISIÈME PARTIE. 

Ou LE PRINCIPE DE l^lMZTjfTION 

EST VÉRIFIÉ PAR SON APPtICA-* 

TION AUX DIFFÉRENS ArTS^ 

V-i E T T E Partie fera divifée en trois 
Sedkions , dans lefquelles on prou- 
vera que les régies de la Pocfie , de 
la Peinture , de la Mufique & de 
la Danfe , font renfermées dans Ti- 
mitatioii de la belb Nature. 
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SECTION PREMIERE. 

J^ArT VoETiqVS £ST KENFERJét 

DAHS xHhITjûTJION DS LA 

nE.LLE NaTUMS. 

" ' . ' ' Il mmmmmmÊmÊm 

CHAPITRE L 

Où on réfuts les ûpinims contraires 
OM principe (k Plmitatim,' 

cVI les .preuves qoe nous avons don- 
nées julquici ont été trouvées fuffi- 
Êtntes pour fonder le principe de l'i« 
nûcation ^ il eft inutile de nous ar« 
rèter à réfuter les diftéremes opinions 
des Auteurs fur leiTence de la Pocite ; 
&: ù nous nous y arrêtons un moment , 
ce fera moins pour les combattre en 
ségle y ^pe pour en cionner un court 
expofé , qui fufSra pour lever tous les 
(crapules qu'elles aaroient pu Ëiire 
naître dans Tefpriç da le^nr. 
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Quelques-uns ont prétendu que 
Telknce de la Pocfie écoic la fî<5fcion. 
Il ne s'agit que d'expliquer le terme , 
& de convenir de là ugnifiçation. Si 
par Ji&iûn ^ ils entendent la même 
choie que frindre , ou fingtrt chez 
les Latins \ le mot de J^ion ne doic 
Signifier que l'imitation artificielle 
des caraâeres , des mœurs , des ac- 
tions , des difcours , ^c » (ellemenc 
que feindre fera la même chofe quç 
reprejtnttr s imiter ou plutôt contre^ 
faire : alors cette opinion rentre dans 
celle que nous avons établie. 

S'ils reflerrent la fienification de 
ce terme , & que mxfiSion , ils en- 
tendent le miniftére des Dieux qu^ 
le poète fait intervenir pour mettre 
en jeu les reflbrts fecrets de fbn poë- 
me ^ il eft évident que la fiétion n'eft 
pas eifentielle â la Pocfie j parce qu'au-r 
trement la Tragédie > la Comédie , 
la plupart des Odes ceflèroient d'ê- 
tre de vrais poëmes , ce qui ferpir 
contraire aux idées les plus univers 
jfellement reiçues* . 
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Enfin fi par JidioTL on veut figni- 
fier les figures qui prêtent dç la vi^ 
aux chofes inanimées , 6c des corp$ 
au$ chofes infenfibles y qui hs font 
patlçr & agir, telles que font les 
métaphores & les allégories ^ la fic^ 
tion alors n'eft plus qu'un tour poc- 
pque , une richelle de ftyle qui peut 
convenir à la profe même. C*eft le 
langage dç la pafiîon qui dédaigne 
le^preflion vulgaire : ç'eft la parure 
fc non le corps de la Poëfie. 

D'autres ont cru que la Pocfiç 
confidoit dans la verfincation» 
. Le Peuple frappé de cçtte mefure 
fenfible qui cara^érife Texpreffion 
poétique & la fépare de celle de U 
Profe , donne le nom de Poème à 
tout ce qui eft mis en vers : Ififtoire , 
Phyfique , Morale , Théologie , toui. 
jes les Sciences , tous les Arts qui 
doivent être le fonds naturel de la 
Profe, déviennent aihiî des fujetsde 
Poënie. J- oreille touchée par de» 
cadences régulières , l'imagination 
(chauffée par quelques figure^ hit*» 



144 ^^^ Beau^ Arts 
dies & qui avoienr befoin d'être au- 
torifces par la licence poétique , quel- 
quefois tiîcme lart de TAuteur qui , 
né pocce , a communiqué une partie 
de fon feu à des matières féches , & 
qui paroifToient réfifter aux grâces , 
tout cela féduit les efprits peu inf- 
truits de la nature des chofes j & dès 
qu'on voit l'extérieur de la Poëfîe ^ 
on s'arrête à l'écorce , fans fe donner 
la peine de pénétrer plus avant. On 
voit des vers , & on dit , voilà un 
poëme ; parce que ce n'eft point de 
la profe. 

Ce préjugé eft auffi ancien que la 
Poëfîe même. Les premiers poèmes 
furent des Hymnes qu'on chantoit , 
èc au chant defquels on afibcioit la 
Danfe. Homère & TJte-Live en don- 
neront la preuve ( a )• Or pour for- 

Et Tît. Liv. li. I. Dec. Per urhem ire c«- 
nentes carmina cum tripudiisfoleTnniquefal^ 
tatu juffit. 

mer 
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mer un concert de ces trois expref- 
fions , des paroles , du chant , & d% 
la danfe ; il falloit ncceffairement 
'qu elles euflent une méfiire commu- 
ne qui les fît tomber toutes trois en- 
femble : fans quoi l'harmonie eut 
été déconcertée. Cette mefure étoit 
le coloris : ce qui frappe d'abord tous 
les hommes. Au lieu que l'imitation 
qui en étoit le fonds & comme le 
dedêin , a édiappé a la plupart dos 
yeux qui la voient , fans la remarquer. 
Cependant cette mefure ne conf- 
titua jamais ce qu'on appelle un vrai 
poème : 

, . . • Neçue enîm concîuiere verfwn; 
Disieris tjfe fans {cl)% 

Et fi elle fuflSfoit , la Poëfie ne fe- 
roit qu'un jeu d'enfant , qu'un frivole 
arrangement de mots que la moin- 
dre tranfpofition feroit paroître : 

Eripids fi 
Itnf^CL c»td moiàjque tf quoi prias ordine 

verhum efi s ^ 

' Tofierîus fadas , praponens ûltima prinds {Jb)f 

(a)Hor.rat.It4. 1 (*)»«• 
Tome L G 
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alorç le rnafque eft levé : on reçon«^ 
noît la Profç tpute fimplç 5ç toute nue, 
le Poçte n'eft plus, 

Il n'en eft pas ainfi de la vr^ie 
Poëfie. On a beau rçnverfer Tordre, 
déranger les mots , rompre la méfiée ; 
elle perd l'harmonie , il eft vrai j mais 
elle ne perd point fa nature, La Poë- 
fie des phofes refte toujours , on la 
retrouve dans fes membres difperf^s : 

Jnvemas tnam dujeâi membra Pocuf* 

Çel^ n'empêche point qu'on ne 
convienne qu un Poëme fans ver|îfi- 
çation , ne feroit pas un Poëme. Nous 
l'avons dit , les mefures & l'harmo- 
nie fbnt les couleurs , fans lefquelles 
la Poëfie fx'efl qu'une eftampe. Le t^ 
bleau repréfentera , fi vous le voulez , 
les contQurs ou la forpie ^ & tout au 
plus les jours & les ombres locales : 
mais on n'y verra point le colofis par-» 
fait de l'Art. 

La troifîéme opinion eft celle qui 
inet l'eflenoe de }a Poëfie dans J'JEuw 
fhp^fufmey 
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. Nous l'avons défini dans la pre- 
mière Partie , & nous en avons mar* 
que les foniâions , cjui s'étendent éga^ 
lement à tous les beaux Arts. 11 con- 
vient roênije jà la Pxofe ; puifque la 
paflîon avec tpus fes degrés ne mpntè 
pas moins dans l^s jtribunes que fur 
les théâtres. Ciceron veut que TOrA- 
leur foit ardent comme la foudre, 
véhément comme un orage , rapide 
comme un torrent , qu'il fe précipite» 
qu'il renverfe tout par fon impémo- 
iité. Vehemens utproceUa , exciiatus ut 
tprreusy irucenfus ut fulmen , tonattfal- 
gurat , Êr rafiiis eloquentiû? fluSiibus 
cunHa promit & proturbat .• l'Enthpu- 
fiafme poétique a-t*il rien de plus em- 
porté ou de plus violent ? fit quand 
Periclés 

Tonnoît (f foudroyoît ff renverfou la Créée, 
l'Enthoufiafme régnoit-il dans fes 
difcours avec moins d'empire que 
dans les Odes Pindarique^? 

Mais ce grand feu ne fe foutient 
pas toujours dans l'Oraifbn. Se fou- 
tient-il dans la Pocfîe ? Et s'il falloir 

Gij 
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?u il fe foutînt , combien de vrais 
ôcmes cefleroient d'être tels ? La 
Tragçdie , l'Epopée , l'Ode même ne 
fçrdiént poétiques que dans quelques 
ehdroîts frappans : dans le refte, 
n'ayant qu'une chaleur ordinaire , eU 
les n'auroient plus le caradere diftinç-» 
tif de la Poëfie, 

On cite en faveur de rEnthoufîaA 
me le fameux pafTage d'Horace : 

. Ingenium cui fit > oui mens divîiùor atque os 
Magna finaturum \ det nominis huju^ honorenu 

Ce paflage ne décide point la que-^ 
ftion. Il ne s'y agit point de la nature 
de la Pocfîe.,, mais dos qualités d'un 
Poëte parfait. Deux chofes auflî difFé-r 
rentes qpe le font le Peintre & fon 
tableau. En fecpnd lieu , fuppoféque 
ces ver^ doivent s'entendre de la na* 
tive de la Poçfie » ils n'étabiiflènt pas 
nèçeflàîrement l'opinion dont il s'a-^ 
git, Ariftote » qui fait confiftér l'ef- 
,leftce de la Poëfi^ dans l'imitation , 
a'exig« pas moinç qu'Horace, ce gé* 
p^e, cette fureur divine {à). 



RioUlTS A Uî* PRINCIPE, 149 

£hfin Horace n'avoir pas ^efleia 
dans cer endroit de définir exaétemen/c 
la Pocfie. 11 en prend une partie fans 
vouloir embraffer le tout. C'eft une 
de ces définitions qui ne font ni toutes 
vraies ni toutes fautfès , & qu'on em- 
ploie quand on veut fermer la bou»- 
che à ceux qu'on ne daigne pas réfu- 
ter férieufement : c ctoit precifcment 
le cas où fe trouvoit le Poëte* 

Quelques Cenfeurs d'un mérite 
médiocre , que Tintérct perfonnel 
avoir, peut-être , animés contre fes 
Satires , lui avoient reproché dette 
un Pocte mordant. Horace leur ré- * 
pond à la manière de Socrate , moins 
pour les inftruire que pour leur mon- 
trer leur ignorance. Il les arrête dès 
le premier mot : & veut leur faire 
entendre qu'ils ne favent pas même 
ce que c'eft que Pocfie : & pour cela, 
il en trace un portrait qui ne convient 
nullement à ce qu'ils avoient appelle 
Poejîe mordante. Pour confirmer cette 
idée & augmenter leur embarras , il 
cite l'opinion de quelques-uns qui ont 

G iij 
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mis en queflion , fi la Comédie étoit 
mi jujie Poëme , quidam quéefivêre. Cela 
polc : il eft clair qu'Horace ne penfott 
à rien moins qu'à définir rigoureufe- 
ihenc la Poëfie ; mais feulemenc i 
marquer ce qu'elle a de plus grand & 
de plus éblouiflant , & qui convenoit 
le moins à Tes Satires v &c qu'ainfi ,, ce 
feroit s'abufer que de vouloir mefurer 
toutes les efpéces de poèmes fur cettfe 
prétendue définition^ 

Mais , dira-t'on 5 rEnthoufiafme 
& le fentiment font une même chofe, 
& le but de la Pocfie eft de produire 
le fentiment , de toucher , de plaire. 
D'ailleurs le Poëte ne doit-il pas 
éprouver lui-même le fentiment qu'il 
veut produire dans les autres ? Quelïe 
conclufion tirer de-Ià ? Que les fenti- 
mens & rEnthoufiafme font le prin- 
cipe & la fi^ de la Poëfie : en fera-ce 
l'eflence ? Oui , fi l'on veut que la 
caufe & PefFet , la fin & le moyen 
foient la même chofe j car iî s'agit ici 
de précifion. 

Tenons-nous-en donc à rimitatiot^ 
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quieftd^aiitant plus probable, qu'elle 
renferme F ehthoufiafme , la fiàion , 
la verfification même , comme des 
moyens néceflaires pour imiter par- 
faitement les objets. On Ta vu juC- 
qu'ici , & on le verra de plus en plus 
dans le détail qui vafuivre. 



CHAPITRE IL 

Les Diviftons de la Poë/îe fé irou^ 
vent dans l'Imitation. 

ijA vraie ï^oëfie conliftànt eflentieUe- 
ment dans limitation j c'eft dans l'I- 
mitation même que doivent fe trou-, 
ver fes différentes Divifions {a). 



M Ceci n*efi-îl pas, 
M dît M. Schlegel , 
» un cercle vicieux ? 
9>r Auteur veut ptôu- 
»vcr que rcflcncc de 
MlaPoefle eft dans 
9i rimitatlon , parce 
»»que rimîtatîonrcn- 



» ferme les régies 
»& les dîvifions de 
»la Pociîe, Il po- 
» (e en théCe ce qu'il 
» veut prouver ce* 

Le cercle vicieux 
n'efi que quand une 
des deux parties n*eâ 
G iv 
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Les hommes acatdérent la conhoiA» 
iance de ce qui eft hors d'eux-mêmes,^ 
par les yeux ou par les oreilles : parce 
qu ils voient les chofes eux-mcmes , 
ou qu'ils les entendent raconter par' 
les autres» Cène double manière de 
conhoître , produit la première divi- 
fion de la Poëfîe , & la partage en deux 
cfpcces , dont l'une eft Dramatique y 
où nous voyons les chofes reprclen- 
tées devant nos yeux > où nous enten- 
dons les diftours direâs des perfon- 
nés qui agiflentj 1 autre Epique, où 
nous ne voyons ni n'entendons rien 
par nous-mêmes directement > où 
tout nous eft raconté : 

■Avt agitur rts in Jcfms, «sr oÛa rtftnur (a)« 

Si de ces deux efpéces on en forme 
une troifiéme qui foit mixte , c'eft- 



point prouvée d'ail- 
leurs. Or voici com- 
me on a procédé: 
S'il eft vrai que l'ef- 
fènce de la Poëfie eft 
dans rimitation , les 
dlvifions de la Poëiîe 



doivent être aufli 
dans l'imitation. Or 
nous croyons avoir 
prouvé ci - devant 
que rîmîtation eft 
l'eflencc de la Poe- 
£e; donc &c. 



( a ) Hor, de Arte poet* 
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à-dire , mêlée de l'Epique & du Dra- 
matique , où il y ait du fpeâracle & 
du récit j toutes les régies de cette 
troifiéme efpéce feront contenues dans 
celles des deux autres. 

Cette Divifion , qui n'eft fondée 
que fur la manière dont la Pocfie mon- 
tre les objets , eft fuivie d une autre , 
qui eft prife dans la qualité des objets 
mêmes que traite la Poëfie. 

Depuis la Divinité jufquaux der- 
niers infedes , tout ce à quoi on peut 
fuppofer de Tadion , tout eft fournis 
à la Pocfie , parce qu'il l'eft à Timita- 
tion. Ainfi , comme il y a des Dieux, 
des Rois , de fimples Citoyens , des 
Bergers , des Animaux , & que rArc 
s'eft plu à les imiter dans leurs adions 
vraies ou vraifemblables ; il y a auflî 
des Opéra, des Tragédies , des. Co- 
médies, des Paftoraïes, des Apolo- 
gues. C'eft la féconde divifion ^ dont 
chaque membre peut être encore fous- 
divifé , félon la diverfité des objets > 
quoique dans le même genre (a). 
(a) »> Dans ma VI | 3» DlflTertation ^ dit 
Gv 



154 L^s Beaux Arts 

Toutes ces efpcces ont leurs régies 
particulières , cjue nous examinerons 
en détail par rapporta nos vues. Mais 
comme il y en a auili qui leur font 
communes , foit pour le fonds des 
chofes , foit pour la forme du flyle 

Eoëtique ^ nous commencerons par 
îs générales » & nous prouverons 
qu elles font toutes renfermées dans 
l'exemple de la belle Nature. 



» encore M. Schle- 
=** gel , je démontre 
»que cette di\rifion 
d> eft plus éblouiflàn- 
» te que folide , & ne 
».peut être admife, â 
«moins de retran- 
a>cher plufieurs tf- 
»> péces de poëfîe ««. 
On la croit folide 
Se nullement éblouiP 
£inte ; puirque ce 
ti'eft que rénufflérs^ 



tîon fimple des prln-^ 
cipales efpéces con- 
mies, auxquelles tour 
tes les autres ^ s'il y 
en a qui méritent ce 
nom , peuvent être 
rappellées. Quand 
ôn-rechercbe TefTeiv- 
ce des choies , il faut 
fe fixer aux efpéces 
franches , & ne point 
s'arrêter aux eipéce% 
bâtardes* 



:^A 
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CHAPITRE III. 

Lts Régies générales de la PoeJIe 

des chofesfont renfermées dans 

Vlmitation. 

O I la Nature eût voulu fe montrer 
aux hommes dans toute fa gloire , je 
veux dire , avec toute fa perfection 
poffible dans chaque objet j ces régies 
qu'on a découvertes avec tant de pei- 
ne , & qu'on fuit avec tant de timidi- 
té , & fouvent même de danger , au- 
roient été inutiles pour la formation 
& le progrès des Arts. Les Artiftes 
aiiroient peint fcrupuleufement les 
faces qu'ils auroient eues devant les 

Ïeux , fans être obligés de choifir. 
/imitation feule auroit fait tout lou* 
vrage , & la comparaifon feule en au- 
rait jugé. 

Mais comme elle s'eft fait un jeu 
de mêler les plus beaux traits avec 
une infinité d'autres j il a fallu faire 

G v; 
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un clioix. Et c*eft pour le faire , ce 
choix , avec plus de sûreté , que les 
régies ont été inventées & propofées 
par le goût. Nous en avons étaWi les; 
principes dans la féconde Partie. 11 
ne s*agit ici que d'en tirer les confé- 
quences , & de les appliquer à la 
Pocfie. 

I. Règle générale ]>e la Poésie» 

Joindre rutile avec V agréable. 

En effet , fi dans la Nature & dans 
les Arts les chofes nous touchent à 
proportion du rapport qu'elles ont 
avec nous j {a) il s'enfuit que les Ou- 
vrages qui auront avec nous le dou- 
ble rapport de l'agrément & de Tuti- 
lité , feront plus touchans que ceux 
qui n'auront que Turi des deux. C'eft 
le précepte d'Horace : 

Omnt tulït punêlitm qvi mifcuît utile duld» 
Leâorem dtUÛando > pariterfue mone nào. 

Le but de la Poëûe eft de plaire : & 
(a) Voyez le ctiap* 3. de la 2» part* 



i 
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de plaire en remuant les paffions. 
Mais pour nous donner un plaifîr par- 
fait & folide j elle n a jamais dû re- 
imuer que celles qu'il nous eft impor- 
tant d'avoir vives , & non celles qui 
font ennemies de la fagefle. L'hor- 
reur du crime , à la fuite duquel mar- 
chent la honte , la crainte , le repen- 
tir y fans compter les autres fupplices : 
la compaflîon pour les malheureux , 
qui a prefque une utilité auflfî éten- 
due que l'humanité même : Tadmi- 
ration des grands exemples , qui laiC- 
fent dans le cœur l'aiguillon de la 
vertu : un amour héroïque , & par 
conféquent légitime : voilà , de l'aveu 
de tout le monde , les paffions que 
doit traiter la Poëfie , qui n*eft point 
faite pour fomenter la corruption 
dans les cœurs gâtés j mais pour être 
les délices des âmes vertueufes. La 
vertu placée dans de* certaines fitua- 
tions , fera toujours un fpedtacle tou- 
chant. Il y a au fond des cœurs les plus 
corrompus une voix qui parle tou- 
jours pour elle > & que les honnêtes- 
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gens entendent avec d autant plus de 
plaifir , qu'ils y • trouvent une preuve 
de leur perfcdion. 

Auflî les grands Poètes n'ont- ils 
jamais prétendu que leurs Ouvrages , 
le fruit de tant de veilles & de tra- 
vaux , fufTent uniquement deftinés a 
amufer la légèreté d*un efprit vain » 
ou à réveiller lafloupiflèment d'un 
Midas defœuvré. Si c'eût été leur but^ 
feroient-ils de grands hommes ? 

On doit avoir une bien autre idée 
de leurs vues. Les Poëfies Tragiques 
& Comiques des Anciens , étoient 
des exemples de la vengeance terri- 
ble des Dieux , ou de la jufte cenfure 
des honimes. Elles faifoient com- 
prendre aux Snedateurs eue , pour 
éviter Tune & l'autre, il tâlloit non- 
feulement paroître bon , mais l'être 
^n effet. 

Les Poëfies d'Homère & de Vir- 
gile ne font point de vains Romans , 
où l'efprit s'égare au gré d'une folle 
imagination. Au contraire , on doit 
les regarder comnie de grands corps 
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de dodrine , comme de ces Livres de 
Nation , qui contiennent Thiftoire 
de l'Etat , 1 efprit du Gouvernement , 
les principes fondamentaux de la Mo- 
rale y les dogmes de la Religion , 
tous les devoirs de la fociété : & tout 
cela X revêtu de ce que Texpreffion & 
l*artont pu fournir de plus grand , de 
.plus riche 6c de plus touchant à des 
Génies prefque divins. 

Llliade & TEneïde font autant les 
tableaux des Nations Grecque & Ro- 
maine, que l'Avare de Molière eft 
celui de l'avarice. Et de même que 
la fable de cette Comédie n'eft qu'un 
canevas préparé pour recevoir, avec 
ua certain ordre, quantité de traits 
véritables pris dans la fociété : de 
même auffi la colère d'Achille , & 
l'établiffement d'Enée en Italie , ne 
doivent être confidérés que comme la 
toile d'un grand & magnifique ta- 
bleau , où on a eu l'art de peindre des 
moeurs , des ufâges , des lois , des 
confeils , &c. déguifés tantôt en allé- 
gories, tantôt en prédidions, quel- 
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quefois expofés ouvertement ; maïs 
en changeant quelqu'une des circon- 
ftances , comme le lieu, le temps, 
Taâeur , pour rendre la chofe plus 
piquante , & donner au leâeur le 
plaifîr de chercher un moment , & de 
croire que ce n eft qu à lui-même qu'il 
eft redevable de fon inftruftion. , 

Anacréon , qui étoit favant dans 
l'art de plaire, & qui paroît n'avoir 
jamais eu d'autre but , n'ignoroit pas 
combien il eft important de mêler 
l'utile à l'agréable. Les autres Poètes 
jettent des rofes fur leurs préceptes , 
pour en cacher la dureté. Lui , par un 
rafinement de délicatefle , mettoit 
des leçons au milieu de fes rofes {a). 
Il favoit que les plus belles images, 
quand elles ne nous apprennent rien , 
ont une certaine fadeur , qui laiflê 
après elle le dégoût : qu'il faut quel- 



(a) Hoc in omnibus 

Îmrtibus evenit ut uti- 
itatem ac prope necef- 
Jitaîem fuavitas quœ- 
dam ac kpos confe^ 



{uatuT. Cic. de Or. 
IL 46. Il ayoît dit 
la même chofe dans ^ 
le N^. précédenu 
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que chofe de folide pour leur donner 
cette force , cette pointe qui pénétre : 
Se enfin, que fi la fagefle a befoiri 
d'être égayée par un peu de folie , la 
folie 9 à fon tour , doit être aflàifon- 
née d'un peu de fageffe. Qu'on life 
V Amour piqué par une abeiUe , Mars 
percé ctunefiiche de F Amour , Cupidon 
enchaîné par les Mufes , on fent bien 
que le Poëte n'a point fait ces images 
pour inftruire : il y a mis de l'inftruc- 
tion pour plaire. Virgile eft alTuré- 
ment plus grand Pocte qu'Horace. Ses 
tableaux font plus beaux &c plus ri- 
ches. Sa verfincation efl: admirable. 
Cependant nous lifons beaucoup plus 
Horace. La principale raifon eft , qu'il 
a le mérite d'être aujourd'hui plus 
inftrudif pour nous que Virgile , qui 
peut-être l'étoit plus que lui autrefois 
pour les Romains. 

Ce n'eft pas cependant que la Poc- 
fie ne puifle fe prêter à un aimable 
badinage. Les Mufes font riantes , & 
furent toujours amies des Grâces. 
Mais les petits Poèmes font plutôt 
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pour elles des délaiTemens , que des 
Ouvrages. Elles doivent d'autre^ fer- 
vices aux hommes , dont la vie ne 
doit pas être un amufement perpé-^ 
tuel. Etlexemplede la Nature , qu'eU 
les fe propofenc pour modèle , leur 
apprend à ne rien faire de confidéra- 
ble , fans un delTein fage , Se qui ten* 
de à la perfeâiop de ceux pour qui 
elles travaillent. Ainû de même 
qu'elles imitent la Nature dans fes 
principes , dans fes ^oûts , dans fe$ 
mouvemens : elles doivent aufli l'imi- 
ter dans les vues Se dans la fin qu'elle 
ù propûfe« 

I I. R. £ <ï 1 E. 

Qu^il y ait une aSion dans un 
PoëmCé 

Les cKofes uns vie peuvent entrer 
dans la Poctie. Il n'y a point de dou- 
te. Elles y font même auffi elTentiel- 
ies , que dans la Nature. Mais elles 
ne doivent y être que comme accef- 
jfoires, & dépendantes d'autres chofes 
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plus propres à roucher. Telles font les 
aâions > qui étant tout à la fois l'ou- 
vrage de Tefprit de Thomme , de fa 
volonté , de fa liberté , de fes paf- 
fions , font comme un tableau abrégé 
de la nature humaine. # 

C'eft pour cela que les grands Pein- 
tres ne manquent jamais de jetter dans 
les pâyikges les plus nuds , quelques • 
traces d'humanité : ne fut-ce qu un 
tombeau antique , quelques ruines 
d'un vieil édince. La grande raifon ^ 
c'eft qu'ils peignent pour les hommes. 

Toute aâiion eft un mouvement i ^ 
par conféquent fuppofe un point d'où^ 
1 on part , un autre où l'on veut arri- 
ver, & une route pour y arriver : deux 
extrêmes & un milieu : trois parties , 
qui peuvent donner à un poëme une 
jufte étendue , félon fon genre , pour 
exercer afifez lefprit , & ne pas l'exer* 
cer trop (û). 

La première partie ne fuppofe rien 
avant elle j mais elle exige quelque 
chofe après : c'eft ce qu'Ariftote ap- 
> (a) Voyez le chàp. 3. de la i* part. 
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pelle le commencement. La féconde 
luppofe quelque chofe avant elle, 
& exige quelque chofe après : c*eft le 
milieu. La troifiéme fuppofe quel- 
que chofe auparavant , & ne deman* 
de Ëqiï après : c'eft la fin. Une entre- 
prife , des obftacles , le fuccès mal- 
gré les obftacles. Voilà les trois par- 
ties d'une adkion intéfeflante par elle- 
même. Voilà la raifon d un prologae» 
ou expofition du fujet y d'un nœud , & 
d un dénouement. C'eft la mefure or- 
dinaire des forces de notre efprit , & 
la fource des fentimens agréables. 

I I L R E G L E. 

VaBion doit krt JinguLitrt y uni, 
(impie y variét. 

Pour ne nous offrir que des aârions 
ordinaires , il n'étoic point néceflaire 
que le Génie appellat la Pocfie au 
fecours de la Nature. Toute nôtre vie 
n eft qu aûion : toute la fociété n'eft 
qu'un mouvement continuel de per- 
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fonnes , qui fe remuent pour quel- 
que fin. 

Ainfi , fi la Poëfie veut nous atti- 
rer , nous toucher, nous fi^er ^ il faut 
qu'elle nous préfente une aâion ex- 
rraordinaire , entre mille qi^i ne le 
font point- 
La fingularité confifte ou dans la 
chofe même qui fe fait , comme quand 
Augufte dans Corneille délibère avec 
Cinna 6c Maxime , tous deux conju- 
rés contre lui , s'il quittera TEmpire : 
ou dans les reflbrts qu on emploi^ 
pour arriver à fan but , comme quand 
le même Augufte pardonne à {es en- 
nemis pour les délarmer. Ces reports 
(ont de grandes vertus , ou de grands 
vices , une finefle d'efprit , une écen-r 
du6bde génie extraordinaire , qui fak 
prendre aux événemens un tour tout- 
a-fait différent de ceki gu on devoir 
attendre. Cette fingularité nous pi- 
que & nous attache , parce qu'elle 
nous donne des impreifions nouvel* 
les > ôc qu ellç étend la fph^re de nos 
idéçs. 
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eft plucôi défigurée qu'embellie. Que 
diroit-on d'un Peintre qui repréfen^ 
teroit les hommes , petits > maigres , 
boflus , boiteux » &c. comme ils font 
fouvent dans la Nature ? 

Les premiers Artiftes eurent befoin 
de la raifon des contraires pour tirer 
de tant de défauts » les principes du 
beau , de Tordre , du grand , du tou- 
chant : & peut-être qu'il leur fut plus 
aifé de procéder par cette méthode, 

Îiue par le choix du .meilleur : nous 
entons plus diftinâenient le mauvais 
que le bon. 

En conféquence de ces obferva- 
tions , il a été décidé, i ^. que le nom« 
bre des Aâeurs feroic régie fur le be- 
foin , |e ne dis pas de la pièce , mais 
de raâion {a). Le befoin de la pièce 
eft fouvent celui du Pocte , qui pour 



(a) Pour faire Certr 
tir la différence qu'il 
y a entre le befoin de 
la Pièce & le belbin 
dePAdion, il fuffit 
de jetter les yeux fur 



neîlle. Le befoin Jk 
P Aâf on iè bornoit à ! 
trois Aâes^ ou à qua* | 
tre tout au plus ; & U 
befoin de la Pièce a 
conduit le pocte juP 



le^Horaccs djc Cor- qu'à cinq» 

.remplir 
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remplir un vuicïe ^ ou écarter un ob-^ 
ftacle > Élit paroitre ou difparoître ua 
aâeur , fans que la vraifemblance de 
l'aâion lexige. C'eft Virgile qui fait 
emporter Creiife par un prodige , pour 
donner lieu à un fécond hymen , Ùltis 
lequel tomboit tout IVdifice de fou 
pocme. C'eft quelque Poète moderne, 
qui y pour éviter de trop longs ou de 
trop rréquens monologues , introduit 
tantôt un confident inutile au mouve- 
<nent de Talion , tantôt une autre 
petite^aftion épifodique , pour rame- 
ner ou attendre les adeurs de ladtion 
principale, dont l'intérêt fe trouve 
ainfi partagé > Se par çonféquent af« 
foiUi. 

1^. Les afteurs auront des carac- 
tères marqués , qui feront le principe 
de tous leurs mouvemens : vertus ou 
vices , il n'importe à la Pocfie. Aga- 
memnon fera orgueilleux , Achille 
fier , UlyflTe prudent } & s'ils pèchent, 
ce fera plutôt par excès que par dé^*- 
faut , parce que l'un marque la force 
jSç l'autre la foibleflè. Agamemnou 
Tome Ip H 
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eft plutôt défigurée qu embellie. Que 
diroit-on d'un Peintre qui repréfen^ 
teroit les» hommes , petits , maigres , 
bofTus , boiteux » &c. comme ils font 
fouvent dans la Nature ? 

Les premiers Ârtiftes eurent befoin 
de la raifon des contraires pour tirer 
de tant de défauts » les principes du 
beau , de l'ordre , du grand , du tou- 
i:hant : & peut-être qu'il leur fut plus 
aifé de procéder par cette méthode, 
oue par le choix du jneilleur : nous 
entons plus diftinâenient le mauvais 
que le bon. 

En confcquence de ces obferva- 
tions , il a été décidé, i ^. que le nom« 
bre des Adeurs fèroit régie fur le be- 
foin , je ne dis pas de la pièce , mais 
de Tadion (a). Le befoin de la pièce 
eft fouvent celui du Pocte , qui pour 



(a) Pour faire ferv- 
tlr la différence qif*il 
a entre le be(bin de 
a Pièce & le befoin 
de PAdion , il fuffit 
de jetter les yeux fiir 



f. 



neîiie. Le belbin de \ 
l'Aâfon iè borooità ! 
trois Aâes, ou à qua- | 
tre tout au plus ; & le 
befoin de la Pièce a 
conduit le pocte ju(r 



le$.ilQracc5dcCor- ^u*à cinq. 

.remplir 
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remplir un vuicïe , ou écarter un ob-^ 
ftacle , Élit paroître ou difparoître ua 
aéteur , fans que la vraifemblance de 
Tadtion Texige. Ceft Virgile qui fait 
emporter Creiife par un prodige , pour 
donner lieu à un fécond hymen , fans 
lequel tomboit tout l'édifice de fou 
poème. C'eft quelque Poète moderne, 
qui , pour éviter de trop longs ou de 
trop rréquens monologues , introduit 
tantôt un confident inutile au mouve- 
{nent de la^rion , tantôt une autre 
petite^aftion cpifodique , pour rame- 
tier ou attendre les aàeurs de ladbion 
principale, dont Tintéret fe trouve 
ainfi partagé > 8c par çonféquent af- 
foiWi. 

2^. Les afteurs auront des carac- 
tères marqués , qui feront le principe 
4e tous leurs mouvemens : vertus ou 
vices , il n'importe à la Pocfie, Aga- 
memnon fera orgueilleux > Achille 
fier , Ulyfle prudent j & s'ils pèchent, 
^e fera plutôt par excès que par dé^*- 
faut , parce que l'un marque la force 
j5f l'autre la foiblelTe. Agamemnon 
tome Ip H 



1^8 Les Beaux Arts 

eft plutôt défigurée qu embellie. Que 
diroit-on d'un Peintre qui repréfen^» 
teroit les» hommes , petits , maigres , 
bofTus 9 boiteux » Sec. comme ils fonc 
fouvent dans la Nature ? 

Les premiers Artiftes eurent befoin 
de la raifon des contraires pour tirer 
de tant de défauts » les principes du 
beau , de l'ordre , du grand , du tou- 
chant : & peut-être qu'il leur fut plus 
aifé de procéder par cette méthode ^ 

Î|ue par le choix du .meilleur : nous 
entons plus diftindtenient le mauvais 
que le bon. 

En confcquence de ces obferva- 
tions , il a été décidé, i ^. que le nom- 
bre des Adeurs £eroic régie fur le be« 
foin y |e ne dis pas de la pièce y mais 
de Tadion {a). Le befoin de la pièce 
eft fouvent celui du Pocte , qui pour 



(a) Pour faire fcnr- 
tir k difFérence qu'il 
y a entre le heCoin de 
la Pièce & le heCotn 
dePAdion, il fuffit 
de jetter les yeux (ur 



neîUe. Le befoin di 
PAôioit iè borooltà 
trois Aâes^ ou à qua- 
tre tout au plus ; & Ip 
befoin delà Pièce a 
conduit le poète ju^ 



le$.HQracçsilcCor* ^u'à cinq. 

.remplir 



remplir un vuicïe , ou écarter un ob^ 
i ftacle , feit paroître ou difparoîcre un 
!f aâieur , fans que la vraifemblance de 
3« Tadlion Texige. Ceft Virgile qui fait 
m emporter Creiife par un prodige , pour 
donner lieu à un fécond hymen , (ans 
ti lequel tomboit tout 1 édifice de foa 
oî poëme. Ceft quelque Pocte moderne, 
^ qui > pour éviter de trop longs ou de 
: trop rréquens monplogues > introduit 
X tantôt un confident inutile au mouve- 
'jz ment de laâion , tantôt une autre 
t: petite^aftion épifodique , pour rame- 
B ner ou attendre les aàeurs de ladion 
» principale , dont l'incérèc fc trouve 
^ ainfi partagé , &c par çonféquent af- 
.; foibli. 

i^ z^. Les adeurs auront des carac- 

.. teres marques , qui feront le principe 
de cous leurs mouvemens : verras ou 
vices j il n'importe i la Pocfie- Aga- 
ttiemnpn fera orgueilleux , Achille 
fier, Uly lie prudent i ôc s'ils pécheur, 
[te fera T^'^'^At par excès que par dé- 
f^îîr ^'^•^iTiarque la force 

Ag.imeinnon 
H 




i6i Les Beaux Arts 

e(t plucôi défigurée qu embellie. Que 
diroic-on d'un Peintre qui repréfen^ 
teroit le» hommes , petits , maigres ^ 
bofTus , boiteux » &c. comme ils fonc 
fouvent dans la Nature ? 

Les premiers Artiftes eurent befoin 
de la raifon des contraires pour tirer 
de tant de défauts » les principes du 
beau , de l'ordre , du grand , du tou- 
chant : & peut-être qu'il leur fut plus 
aifé de procéder par cette méthode, 

Îiue par le choix du .meilleur : nous 
entons plus diftin Aeoient le mauvais 
que le bon. 

£n conféquénce de ces obferva- 
tions , il a été décidé, i ^. que le nom- 
bre des Aûeurs feroit régie fur le be- 
foin y je ne dis pas de la pièce , mais 
de l'aâion {a). Le befoin de la pièce 
eft fouvent celui du Poète , qui pour 



(fl) Pour faire feu- 
tir la différence qu'il 

{' a entre le beCoin de 
a Pièce & le be(bin 
deTAdion, ii fuffit 
de jetter les yeux (ur 



ncille. Le befbin Jk 
PAâton iè bornoitâ 
trois Aâes, ou à qua* 
tre tout au plus ; & Ip 
befoin de la Pièce a 
conduit le pocte juP- 



le^Horaccs de Cor* ^u*à cinq» 

remplir 
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remplir un vui<je » ou écarter un ob^ 
ftade , feit paroître ou difparoître ua 
aâeur , fans que la vraifemblance de 
Taâion Texige. C'eft Virgile qui fait 
emporter Creiife par un prodige , pour 
donner lieu à un fécond hymen , jGins 
lequel tomboit tout Tédiâce de fou 
pocme. C'eft quelque Poète moderne, 
qui , pour éviter de trop longs ou de 
trop rréquens monologues , introduit 
tantôt un confident inutile au mouve- 
ment de laâion , tantôt une autre 
petite^adion épifodique , pour rame- 
xier ou attendre les adeurs de laétion 
principale, dont Tintérçt fe trouve 
ainfi partagé , fie par çonféquent af- 
foiWi. 

1*^. Les afteurs auront des carac- 
tères marqués , qui feront le principe 
de tous leurs mouvemens : vertus ou 
vices , il n'importe à la Pocïîe. Aga- 
memnon fera orgueilleux , Achille 
fier , UlyflTe prudent } & s'ils pèchent, 
^e fera plutôt par excès que par dé^ 
faut , parce que l'un marque la force 
j8^ l'autre la foibleHe. Agameninon 
tome h H 
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e(t plutôt défigurée qu embellie. Que 
diroic-on d'un Peintre qui repréfen^ 
teroit les» hommes , petits > maigres ^ 
boITus 9 boiteux » &c. comme ils font 
fouvent dans la Nature ? 

Les premiers Artiftes eturent befoin 
(de la raifon des contraires pour tirer 
de tant de défauts » les principes du 
beau , de l'ordre , du grand , du tou- 
i:hant : & peut-être qu'il leur fut plus 
aifé de procéder par cette méthode , 

Siue par le choix du .meilleur : nous 
entons plus diftinâenient le mauvais 
que le bon. 

En confcquence de ces obferva- 
tions , il a été décidé» i ^. que le nom*- 
bredes Aûeurs feroit régie fur le be- 
foin y je ne dis pas de la pièce , mais 
de Taâion {a). Le befoin de la pièce 
eft fouvent celui du Poète , qui pour 
(a) Pour faire Cenr I neille* Le befoin <{« 
tir h différence qv*ii l'Aâion iè bornoit à 

{' a entre le be(bin de trois A&es, ou à qua- 
a Pièce & le befoin tre tout au plus ; & U 
de PAdion , ii fuffit befoin de la Pièce a 
de jcttcr les yeux fur conduit le pocte juP- 
Ic^Hqx^cçs de Co£- ^u'à cinq» 

.remplir 
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remplir un vuide , ou écarter un ob-* 
ftacle , feit paroître ou difparoître ua 
aâeur , fans que la vraifemblance de 
Taftion Texige. Ceft Virgile qui fait 
emporter Creiife par un prodige , pour 
donner lieu à un lecond hymen , Ùltis 
lequel tomboit tout Tédifice de Ton 
poème. Ceft quelque Poète moderne, 
qui , pour éviter de trop longs ou de 
trop rréquens monologues , introduit 
tantôt un confident inutile au mouve- 
ment de laéïion , tantôt une autre 
petitoaftion épifodique , pour rame- 
uter ou attendre les aâreurs de ladion 
principale, dont Tintérçt fe trouve 
ainfi partagé > & par çonféquent af- 
foibli. 

2^. Les afteurs auront des carac- 
tères marques , qui feront lé principe 
de tous leurs mouvemens : vertus ou 
vices , il n'importe d la Pocfie. Aga- 
uiemnon fera orgueilleux , Achille 
fier , Ulyfle prudent ; & s'ils pèchent^ 
^e fera plutôt par excès que par dé^ 
faut , parce que l'un marque la force 
jSç l'autre la foibleHè. Agameninon 
tome h H 
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• 

quefois expofés ouvertement j maïs 
en changeant quelqu'une des circon- 
ftances , comme le lieu, le temps, 
l'adeur , pour rendre la chofe plus 
piquante , & donner au leâeur le 
plaifir de chercher un moment , & de 
croire que ce n eft qu à lui-même qu'il 
eft redevable de fon inftrudtion. . 

Anacréon , qui étoit favant dans 
l'art de plaire , & qui paroît n'avoir 
jamais eu d'autre but , n'ignoroit pas 
combien il eft important de mêler 
l'utile à l'agréable. Les autres Poètes 
jettent des rofes fur leurs préceptes , 
pour en cacher la dureté. Lui , par un 
rafinement de délicatefle , mettoit 
des leçons au milieu de fes rofes (a). 
Il favoit que les plus belles images, 
quand elles ne nous apprennent rien , 
ont une certaine fadeur , qui laiflê 
après elle le dégoût : qu'il faut quel- 



(a) Hoc in omnibus 
vartibus evenit ut uti- 
litatem ac prope necef- 
Jitatem fuavitas qui- 
dam ac Upos confe- 



Îuatuu Cic. de Or» 
II. 46. IL avoît dit 
la même choCe dans 
le N^. précédenu 
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que chofe de foltde pour leur donner 
cette force , cette pointe qui pénétre : 
Se enfin, que fi la fageue a befoiri 
d'être égayée par un peu de folie , la 
folie f à fon tour , doit être afïàifon- 
nce d'un peu de fagefle. Qu'on life 
ïjimour piqué par une abeiUe , Mars 
percé Hunejlkhe de V Amour , Cupidon 
enchaîné par les Mufes , on fent bien 
que le Poëte ha point fait ces images 
pour inftruire : il 7 a mis de l'inftruc- 
tion pour plaire. Virgile eft afliiré- 
ment plus grand Pocte qu'Horace. Ses 
tableaux font plus beaux 6c plus ri- 
ches. Sa verfincation eft admirable. 
Cependant nous lifons beaucoup plus 
Horace. La principale raifon eft , qu'il 
a le mérite d'être aujourd'hui plus 
inftrudif pour nous que Virgile , qui 
peut-être l'étoit plus que lui autrefois 
pour les Romains. 

Ce n'eft pas cependant que là Poc- 
fie ne puiffe fe prêter à un aimable 
badinage. Les Mufes font riantes , & 
furent toujours amies des Grâces. 
Mais les petits Poèmes font plutôt 
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Dans la Poëfie tous les efpaces font 
(DU fymmétriquemenc égaux , ou fym- 
métriquement inégaux. Quand le 
verseft long, il a deux efpaces & deux 
repos marqués comme dans Thexa* 
métré & le pentamètre des Latins , & 
dans nos vers de douze & de dix {yU 
la^s. Quand les vers font plus courts , 
ft^ayant point d'hemifticbe j ils nont 

2ae le repos • ânaf. Quand les ver$ 
>nt inégaux , les nombres d'une pre- 
mière ftrophe font la régie des ftro«» 
t>hes fuivantes. Si par haiard ils (ont 
inégaux d'un bout de la pièce à l'antre , 
ils ne différent des nombres d^une 
profè foighée que par ta rime en fraa- 
çoi^ , ou par Ja quantité des fylla^ 
bes finales en latin. La Poëfie lem* 
porte donc en cette partie fur la profe 
par le choix & 1 appareil, & par Tenga- 
gemmât quelle a pris de le Soumet- 
tre par tout â ime ésé^â^ Se'pifpzn* 
tefyinniérrie. Cette matière fera plus 
dévetb(^ée datis le Ttâiicé dé k Con^^ 
AruAion' or^tcîré. 

Nous nous arrêterons un peu jiu9 



1 



Rbdvits à va PrînciI^e. ïyp 

long-temps fur PHartnonie , qui fait 
VedetiCQ de la belle verfîfication , & 
fur laquelle il n eft pas aifé de fe 
former des idées juftes. 

Non quhns vîdn immodulatapotmata judtx. {a) 

L'Harmonie , en général , eft un 
rapport de convenance, uneefpéce de 
concert de deux ou de plufîeurs cho* 
fes. Elle naît de Tordre , 3c produit 
prefque tous les plaifirs de Pefprir. 
Son rellbrt eft d'une étendue infinie , 
mais elle eft fur-tout lame des beaux 
Arts. 

Il y a trois fortes d'Harmonie dans 
la Poëiie : la première eft celle du 
ftyle t qui doit s'accorder avec le fu- 
jet qu'on traite » qui met une jufte 
proportion entre l'on Se l'autre. Les 
Arts forment une efpéce de républi^ 
goe , où chacun doit figurer félon 
{on état. Quelle différence entre le 
ton ^é l'Epopée , & celui de la Tra- 
gédie ! Parcourez toutes les autres 
efpéces » la G>médie , la Poefie lyrih- 

<a)Hor*4b4it»j»lr« 

Hvj 
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que , la Paftorale , &c. vous fentirez' 
toujours cette différence ( a ). 

Si cette Harmonie manque i quel- , 
que Poëme que ce foit > il devient 
une mafcarade : c eft une forte de 
grotefque qui tient de la parodie. Et 
fi quelquefois la Tragédie s'abbaifle , 
ou la Comédie s'élève ; c^eft pour fe 
mettre au niveau de leur matière, 
qui varie de temps en temps y & 
1 objection même fe retourne en preu* 
ve du principe. 

Cette Harmonie eft effentielle : 
mais on ne peut que la fentir , ôi 
malheureufement les Auteurs ne la 
fentent pas toujours afïez. Souvent 
les genres font confondus. On trou- 
ve aans le même ouvrage des vers 
tragiques , lyriques , comiques , qui 
ne font nullement autorifes par la 
penfée qu'ils renferment* Pourquoi 



(a) Itaque & in 
îragœdiâ comicum vi- 
tiojum ejï 0*111 cornet- 
àià turpe tragicum, 
(fin cœteris,fuusefi 



cujusquè certusfonus^ 
&* qwxdam inteuigen-- 
tihus nota, vox, CicJ 
de In vent. Lib. ix» 
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ilonc vous mêlez -vous de peindre 

Euifque vous n entendez rien au co- 
>ris? 

Defcrîptas fervare pîces cperumgue eoîoret 
Cur ergo Ji nequeo ignoroque , Poeta falutor* 

Une oreille délicate reconnoît 

{>refque par le caraftére feul du vers > 
e genre de la pièce dont il eft tiré* 
Citez- nous Corneille , Molière , la 
Fontaine , Segrais , Roufleau , on ne 
s'y méprend pas. Un vers d'Ovide fe 
reconnoît entre mille de Virgile. Il 
n'eft pas néceflaire de nommer les 
Auteurs : on les reconnoît à leur 
ftyle , comme les héros d'Homère i 
leurs aâions. 

La féconde forte d'Harmonie con- 
iifte dans le rapport des fons & de^ 
mots avec l'objet de la .penfée. Les 
écrivains en profe même doivent 
s'en faire une régie (a): à. plus forte 
aradfbn les Poètes doivent.- ils l'ob- 

Ca) Aur^s, velani-^ Itaque 6* hrigiora &• 
mus 'aurium nuncip\ hreviàra judicaù •.•• •• 
naturakm guandam Mux'dajentît quœdam 
in fe continet vocum quafCd^çurtata , (^c* 
mjiium menjioliem. \ CJct îu "Oratorel 
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Et dans TEneide , en parlant du traîi 
foible que lance le vieux Priam * 

Sic fdtîis fitdor : ttlumqut imbelle fine î£hi 
Conjecît 9 rauco quoi protinus are repulfumi 
Et Jwnmo clypei ntqidcquint umioné pepenih* 

Je ne puis omettre cet exemple tiré 
d'Horace : 

* Quâ pinus îngens , aihaque fopulùs 
Vmbrûm hojpitalem confocîare amant 
Ramis j & ohUquù lahôrat 
Umphd fiigax trepîiart riva» 

Àu refte > s'il y a des gens à qui ia 
Nature a refufé le pkifir des oreilles i 
ce n'eft point pour eux que ces remar- 
ques ont été faites. On pourroit leuj 
cirer les autorités des "Grecs & de$ 
Latins ^ qui font entrés dans le plus- 
grand détail par rapport a l'harmonie 
du langage ; ( a ) mais je me bornerai 
à celle ae Vida \ d'autant plus , qu'il 

( fl ) Voyez Cicc- I T Arrangement des 
ron dans Ton Ora-^ mot$.QuîmiUef)Lm 
teur & dans (on der^ 9. & Voffiu» dansfts 
nier Lîv. ûe Orau Inftîtùtions' Oratol- 
Denis d*ï}alicarnafie tes , & dans (on trâl- 
dans fou traité de tédelaGraouawe; 
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donne en même -temps le précepte 
& l'exemple : 

Jîaui fans ef illîs ( potHs ) utcvmqut clauderê 

vtrjîan, 
Si res verhontm proprid vi reddere tlaras* 
Onuiia fed numerîs vocum conccrdibus optant; 
Atqitt foAo quacunqiu camau indtanzwr, & apM 
Verborum fade , 6* qusfito carminis oré. 
Nom diverfa opns efi vetun dare vtrjihus orà 
Viverfofqut habitus: ne gualis primus 6* altère 
Talis & inde alter vultuque încedat eodenu 
lUc melior motuque pedum Cf pemicibus aUs , 
IMle vîam tacîto lapfu ptr levîa radiu 
IIU autem membris ac mole ignavius ingens 
Incedit tardo molirmne Jubjîdendo, 
Ecce aliquis fûbit egregio pulcherrîmus ore ; 
C^ latum membris Venus, omnibus afflathonortmf 
Contra alius rudis informes ofieniit (f anus > 
Birfiaumque fupercilivm 3 ac caudam Jtauofam .» > 
Ingratus vifu fonitu illatabilis ipjo : 
Nec vtro hâe Jîne lege data , fine mekte figura • 
Sed faciès Jua pro mentis , habîtufque fonufque 
Cunâis cidqïu Juus vocum difcrimine certo » &cb ' 

La fuite en eft auifi agréable qu'iti-» 
ftruâiive > & elle forme pour nou| 
une preuve fans réplique. ^ 

Telle eft Thatmonie qui régnç daiu^ 
les Pocces Grecs &c Latins* 
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Cette harmonie peut-elle fe tron^ 
ver dans nos Poètes ? Nous nous ar-* 
rètetons un moment fur cette quef* 
tion dans le Chapitre qui fuit. 



CHAPITRE V. 

Si tHarmôfiie artificielle peut fi trou* 
ver dans la Po'éfie Françoifi» 

1 L y a une opinion établie en faveisr 
des Anciens èc entièrement défavan* 
tâgeufe aux Modernes. Voyons fut 
quoi elle eft fondée , ic fuppofé qu el** 
le foit injufte , ofons prendre mo-- 
deilement ce qui nous appartient. Les 
Langues, ne fe font point faites par- 
fyftême : & dès qu'elles ont leur four- 
ce dans la nature même des hommes^ 
il paroît néceflaire qu'elles fe relïèm- 
blent toutes par bien des endroits » 
& que leur fraternité fe retrouve jus- 
que dans la verfification. On le verra 
far Tanalyfe que nous allons faire de 
Art métrique , en peu de mots. ; 
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Il 7 a deux forces de ianj^ge dans 
une même langue : lun qui s'appelle 
profit l'autre vcrj. Le fonds de ces 
deux langages eft le même : ce (ont 
les mêmes mots & les mêmes con** " 
ftrudions à peu de chofe près. U fem- 
ble que leur grande difFérence ne peut 
être que dans la mefure* 

Mefure , en fait de Poëfie eft le ter- 
me irançois qui répond à celui de 
nomhn » chez les Latins » & à celui de 
tythm^ j diez les Grecs. En expliquant 
Voades trois, ils feront tous trois ex- 
pliqués/ On me permeara quelques 
détails. 

- Une mefure en général eft ce qui 
iéxt de régie. pour déterminer une 
quantité. .- : . 

-, jlses Géomètres. diflinguent deux 
fiîrtes de quantités, Tnne permanente, 
dont tamees>les parties exiftentienfem-c 
^ bk , on la nomme étendm •* l'autre 
fucceffive , dont les parties exiftent 
Tune après l'autre , elle s'appelle durét, 
La piemiere eft l'étendue des corps, 
U féconde eft l'écendoe des temps. Oo 
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mefiire let corps par la tdife, le pièd^ 
le pouce 9 la ligne » le point , oui eft 
leur élément commun. On tneiure k 
durée par l'heure , la minute 5 là fé- 
conde, le temps ou Tinftant, qui eft â 
la durée ce que le point eft i réteridtie« 
Nous fommes obligés de diftinguer 
ici , pour prévenir toute équivoque i 
mefure grande , & mefure petite. La 
grande eft celle qui contient plu(iear$ 
foisïelle petite. La petite eft celle qtd 
eft contenue plafieurs fois dan$ telle 
grande. Ainh la toife contient tint 
ae fois le pied , le pied tant de fois le 

Îouce , le pouce tant de fois la ligne* 
)e même l'heure contient tant de mi- 
nutes , la mintite tatu de fécondes , U 
féconde tant de tierces , &c. ;î 

' Il faut au moins, deux temps ^bat 
faire une mefure , comme il iàut aà 
moins deux points contigu.<; pour faire 
une ligne. Ces notions pofées » venons 
A notre objet. 

La Poëfae a fes temps > & fes mefu-** 
res compofées de temps, & fes vers 
compofés de meûires. Elle a. de plus 
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fes fylUbes , elle a, fes moçs , elle a 
feç phrafes j piree que c'eft un dif- 
cours auffi bien qu'un chant. Si les fyl- 
labes font brèves , on les évalue pour 
un temps y elleç n^ peuvent en avoir 
pioins (4). Si elle§ font longues > elles 
pnt deux temps \ il leur en faut un aa 
inoins de plus qu'aux brèves. Les mots 
de plus d^une fyllabe ont au moins 
çne mefyre de deux tc^mps y 8c les 
phrafes de plufieurs poljr-fylbbes 
font au moins une grande mefur^ 
çompofée de plufieurs petites. Oa 
croit que .cela ne peut être contefté. 

Lorfqu on voulut concilier le chant 
inufical avec les paroles , jl fallut né* 
f eflàirement rendre les phrafes du lan-r 
gage égales à celles du chant j car le 
i^iant a auill fes phrafes. Pour cela il 
fut néceflaire d'établir une m^fure 
cotpmunç à tputes deux , qui Içs fie 

(a) Cette eftîma- avoîcnt des brèves 
lion ne peut être re- plus brèves , 8c des 
gardée comme rî- longues pl« lon- 
goureufe même chez gués. Voyez Quintil^ 
fç$ Latins pui(^u*ils ] L, ix, chap. iVt 
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marcher de concert , frapper & s'arrê- 
ter enfemble , aux mêmes termes cm 
points de repos* On compta les pul« 
lacions de la corde » on compta de 
même les pulfâtions des fyllabes > qui 
ont. chacune la leur : & Taccord du 
langage avec le chant , continué dam 
nne certaine étendue fit naître ce 
qu'on appella des vers : mais des vers 
tels que les chantaient les Faunes & 
les boxers ; (a) où les temps n*ctoient 
marqués que par les fyllabes y parce 
que la profodie de ces langues n'étant 
pas encore rédigée , il fafloit bien fe 
contenter de cette évaluation ^ toute 
groffiere quelle étoit. 11 y a même 
apparence , que , comme les fyllabes 
étoient plus lenfibles que les temps , 
on comptoit les fyllabes fans faire at- 
taition aux temps (i). 

(4) VerJBi^ ^os oUm Faum vattfque fiuuhant» 

(b) Poëma nema \fpaiivrum eijitvam^ 
duiitavcrk imperito ne ejfs generatum 



& auFÎum menfuri & 
fmiUter (kcurrevsiam 



mox m e$ repertosejjje 
n Odoi de Pii&dbr» 



^ 
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hcs Grecs s apperçurent de lin- 
convénient de cette verfification. Il 
falloit que la fyUabe , quelque longue 
qu'elle riit , s abrégeât pour fe renfer- 
mer dans un feul temps ; ou que le 
tems marque bref, s'allongeât pour 
s'étendre auffiloinquela fyllabelon'* 
gae : ce qui défiguroit la prononcia<<i 
tion de la langue ^ ou détruifbit U 
mefure des vers. lU prirent: donc Iç 
parti de calculer la durée précife d9 
chacune de leurs fyllabes , pour lesajui^ 
^r ayec la valeur précife des temps^ 

Ce travail achevé , tout le fyftcme 
de leur vérification changea. L'objet 
de riniiovation écoit que la fyllahe 
longue en profe, reftac longue en vers » 
fans augmenter ni diminuer le nom^ 
bre des temps. U ne falloir pour ceU 

liaveris nudâ pêne re- 
manet eratio. Il ei| 
cite xm exemple ^ 
après quoi il ajoute 



peuvent fervîr de 
preuve i l'obrèrva- 
tion de Quintilien. 
Il en étoit de mcœe 
chez les Lyriques 
jLatîns : c'eft Ciceron 

?ui nous rapprend : 
^uos ç^m cmtafpo^ 



quœ^nificém îibicen 
accejfit , orationifunt 
folutœ jimilUma* Or« 



t^st Lbs Beaux A ht s 

qu'inventer trois mefures fixes. 

On inventa la mefure à deux tems^ 
qui fut remplie avec précilion pat 
deux fyllabes brèves , mais furpaiOK^e 
d!un temps , par une brève jointe à une 
longue , & de deux, par deux fyllabes 
longues. 

Pour éviter ce double inconvénient 
on eut recours à la mefure de trois 
temps qui pouvoit être remplie fans 
excédent par trois fyllabes brèves , ou 
par deux , dont l'une longue & l'autre 
orève. Enfin on ufa de celle de quatre 
temps 9 qui pouvoit être remplie de 
même , ou par quatre brèves , ou par 
deux longues , ou par une longue Sc 
deux brèves : & dès-lprs les mefures , 
<|ui auparavant s'appelloient rythmes , 
parce qu'on n'y confidéroit que les 
temps. , furent appellées mefures ou 
pieds , parce, qu'outre les temps, on y 
eut égard au nombre & à la durée de 
chacune dçs fyllabes qui reppliflfoient 
ces temps. 

Ainfi dans le rythme de deux temps, 
il ne pût y avqir qu'une feule, efpcçe 

de 
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de mètre , le pyrrique de deux fylla* 
bes brèves* 

Dans le rythme de trois temps , il 
y eut trois mètres , le tribraque de trois 
brèves , le trochée d'une longue & d'u- 
ne brève , & Tiambe d'une brève & 
d'une longue* 

Dans le rythme de quatre temps , 
il y en eut quatre , le fbondce de deux 
longues , le da£tyle a une longue & 
deux brèves 5 lanapeftc de deux brè- 
ves & une longue j Tamphibraque 
d'une longue entre deux brèves. Voili 
les mètres fimples. On en fit de com- 
pofés , mais qui font plutôt , ditCice* 
ton, des nombres {a) que des mètres 
ou des pieds. 

Si on me demandoit ici une défi- 
nition du rythme & du mètre , je di- 
rois que le rythme eft l'évahutiondes 
temps par le levé Se le frappé du 
pied; & le mètre , l'évaluation des 
Ions ou des fyllabes par les temps. 

Après cette première & grande opé- 



la)QuidquidfupTa 1 idex pluribus aut pe^ 
es JyUab(u habet^ I dibus ix. iv« 
Tome L 1 
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ration fur les élémens de la veriifica* 
tion il fut queftion de fixer Técendoe 
des vers & de déterminer Tefpéce ôc 
l'ordre des-^nètres ou pieds , qui rem- 
pliroient cette étendue* 

On régla que les vers feroient de 
deux mètres , ou de trois y ou de qua^- 
tre , ou de cinq , ou enfin de fix : ce 
qui a produit le Dimètre , Le Trimè- 
tre , le Tetramètre , le Pentamètre & 
l'Hexamètre. 

On voulut que rhexamctre , nous 
parlons de l'héroïque {a) , fut compo* 
ié de fix mètres , chacun de quatre 
temps , & tous daâyles ou fpondées : 
ce qui lui donna une étendue de vingt* 
quatre temps , & un nombre defylla- 
bes 9 qui varia depuis treize jufqu'à 
dix-fepr. 

L'étendue des autres efpéces de 
vers fut fixée de même, & remplie des 
efpéces de mètres qui leur font parti* 

(a) On fait que ) battent en quatre mê- 
le Tetr^imètre ïam- fiires ; il n'eft pas 
bique eft de huit mc- 
(ùrçs ; maïs qui fe 



1 



lures ; il n eit pas 
plus long que VH^^t 
xamètre« 
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^liers. Les vers lyriques , qui avaient 
occafionné la réforme » furent fournis 
aux lois les plus fevères. Dans les au* 
très vers un mètre fe remplaçoic quel- 
quefois par un autre : ici tout fut exieé 
en rigueur : on voulut que chaque fyl- 
labe fut décidée quant à, la durée » 
quant à Tordre, ou à fa pofition refpec- 
dve , & que le nombre en fut fixe 8c 
invariable : de forte que par*tout la 
mefure & les paroles y furent exaâo- 
ment Se ftriâement d*accord. 

La mefure étant drefTée & fixée » 
éçant exactement remplie par des mè- 
tres , il falloir la terminer de manière 
à faire fentir la féparation des «vers. 
On invenu des déunences , oucaden^ 
ces marquées feniiblement > comme 
une forte de pulfation plus forte, /^er* 
cujjiof pour avertir loreille que levers 
alloit être accompli. Dans l'hexamè- 
tre ce fut le daâyte fuivi du fpondée. 
Dans toutes les autres efpéces il fut 
réglé y que les mètres caradériftiques 
du vers , en feroieot la finale caradér 



i9'<f Les Beaux Arts 

ciftiqae , après laquelle viendroit I« 
repos de l'oreille. 

Enfin on obferva que le repos final 
de 1 oreilU , marqué au bouc de vingt- 
quatre temps dans le vers hexamètre, 
pouvoit être trop reculé , & qu'il y 
auroit une grâce de plus dans les vers 
de cette longueur , fi l'on ofFroit i 
l'oreille un demi-repos qui pût être 
accepté ou refufé , félon le beloin j & 
qui quelquefois ferviroit à marquer 
la coupe des objets & des idées. Quèl<* 
le qu'en fut la raifon , la loi (ut por- 
tée , & acceptée par le goût. Il eft 
peu de vers de Virgile [qui n'ait une 
efpéce d'hémiflyche vers le troifiéme 

{)ied (a). Telle eft en peu de mots 
'hiftoire naturelle de la verfification. 
Nous avions befoin de ces prélimi- 
naires pour indiquer les caraderes de 

( a ) Arma vîrum çue çanp. • f ^' « 
Italiam fato &c. 

La ceftre même 1 tîlîeti , e/î zn ipja dzVi- 
feroit feule cet effet \Jione verborum îateds 
parce que ^ dit Quin* ( temfuSf 
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AOtré verfîfication : ce qui va fe faire 
en deux mots. 

Les Grecs & les Latins n'ont pu 
avoir des mètres , que quand leur Pro* 
fodie a été rédigée y & foumife à des 
lois fixes. Il femble que la nôtre ne 
l'eft point encore. Peut-être le fera-t* 
elle quelque jour. Peut-être auffi que 
quand elle le feroit » les pieds n au* 
loient pas lieu dans notre Poëâe ; 
parce que notre langue n'eft pas auffi 
flexible dans £es confbuâions que là 
Grecque & la Latine, Jodelle , Baïf 
& d'autres lont eflfayé ; mais le génie 
de la langue 'n'ayant pu s y plier 5 il à 
i&Uu y renoncer. 

Nos pères furent donc obligés de 
reprendre le fyflème de la verfîfica- 
tion rythmique i®. Us fe contentèrent 
de la fimple mefure de deux temps ,* 
marqués chacun par la pulfation d'u- 
ne fyllabe , brève ou longue. 

En fécond lieu , ils fixèrent l'éten- 
due de différentes efpéces de vers. Ils 
en firent de fix mefures , de cinq , de 
quatre, de trois , de deux , quelque- 

liij 
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6)is de mefares incomplectes. De*bà 
nos vers alexandrins de douze Cylla.^ 
bes y ceux de dix , de huit , de fept > 
deiixy&c 

3^. Au lieu des définences ménis- 
ques àcs Grecs & des Latins ^ ils em« 
ployèrent les rimes ou conibnnances ; 
ils n avoient que ce moyen de rendre 
les finales fènfibles. 

4®. Les Grecs & les Latins- avertis 
par lô befoin^e l'oreille avoient adop« 
té comme une régie dans leurs granas 
vers le demi-repos Vers le milieu^ 
nos pères adoptèrent la même loi daiis^ 
l'hémiftyche y (fai produit le même ef- 
fet dans nos vers que laeéfore du troi« 
fiémé pied dans le vers métriques* 

Par ce plan de ver/ificatioh nonsi 
avons quelqt^s avanta^s de ) moins' 
que les Grecs 8c les Lattnsy mais ^ai» 
peut-être ont quelque compenfatxon. 
d ailleurs. 

1. Dé/avantage. Chacune de tios 
fyllabes , brève ou longue , n étant 
évaluée que pour un temps » la pro- 
nocciation de nos vei^a dû être moini 
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tnjificale que celle des Grecs 9c des 
Latins. Elle s eft reffêntie , dit-on , 
du plain-chant, où chaque temps eft 
frappé par fa note , égale à. toutes fes 
voiunes. Notre verfification eft , dit- 
on encore , un tambour , qui bat uni- 
formément , une fois pour chaque 
temps , & deux fois pour chaque 
mefure. Celle des Grecs & des La- 
tins bat fouvent une feule fois pour 
deux temps. Mais n'en dcplaife à 
ceux qui font Tobfervation , fi notre 
langue^ ne bat pas le dadyle ou l'ana- 
pefte dans fes mefures , elle peut les 
battre dans le vers. Et dans chaque 
mefure elle bat au moins le trochée , 
lïambe , le fpondée & le pyrrique ; 
puifque les brèves & les longues font 
lenties dans la prononciation 8c même 
dans les mefures. Quelle différence 
mettra-t-on entre les pieds de ces vers 
d*Horace i 

Bcâtûs illi q'îî prôcûl n^goiiiis 

Ut prïtcà gens môrtâlûim 
Patêrnâ rûrà bôbùs éxcrcèt fiiïs, 

liv 
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& ceux de cette traduârion françoife 
u on fe garde bien de donner pour 



1 



es vers : 

Heureux cèluï qui loîn du trouble et 
des affaires 
Ainfi que les premiers humains 
Cultive avec (es bœufs 1^ champ de fcs 
ayeux. 

La compar aifon du plain-chant n'eft 
donc pas jufte , non plus que celle dû 
tambour qui bat à temps égaux. 

2. Défavantagz. Nos fyllabes lon- 
gues ont dû neceflairement tendre à 
s'abréger , c'eft-à-dire , à fe renfermer 
dans un feul temps ; qui eft fa mefure 
en vers. On répond que cela n'a pas 
empêché que nous n'ayons des fylla- 
bes longues & très-longues dans notre 
langue, & qui n'en font pas moins fea- 
fiblement longues dans nos vers. 

3. Défavantage^ Ne connoilïant 
d'autre mefure que de deux temps , 
nos plus longs vers , qui font de 6x 
mefures , fe font trouvés réduits à 
douze temps, comme à douze fyiU- 
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besj ce qui rend nos vers monotones. 
L'hexamètre des anciens a vingt-qua- 
tre temps , remplis par treize jufqu a 
dix-fept fyliabes : ce qui fait variété, 
J^ajouterai & qui met quelquefois le 
rythme en défordre (a). 

4. Défavantagt. Nos rimes font 
trop fenfibles , auffi bien que nos hé- 
miftyches , qui produifent une régu- 
larké trop frappant^. Le daâyle & le 
fpondée des Latins le font moins ^ 
parce qu'ils font de la même efpéce 
que les autres mètres dont le vers eft 
compofé : ce qui tempère leur éclat. 

Confîdérons maintenant les com- 
peniàtions de la vérification rythmi- 
que y qui eft la notre. 

I. Comptnfation : Il eft poffibleque 
le mouvement de nos vers en foit plus 
cadencé & plus rapide par la brièveté 
des rythmes , qui ne font que de deux 
temps. Dans les vingt-quatre tems du 

( a ) Il y avûît des { le fpondée fut égal 

5ens,ménie du temps I au daâyle. Cic. les 
e Ciceron , qui ne I cite dans fbn Orateur 
croy oient pas que I &sic les réfote pas, 

I y 
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vers hexamètre , l'oreille n'eft frappée 
que par une hcmiftyche & une finale^ 
Se fix mefures^ dans la notre , où cha* 
que fyllabe marque un temps, vingt- 
quatre rems donnent vingt-quatre fyU 
labes, douze mefures y deux finales , 
& deux hémiftyches. 

Jeune de vaîUant héros dont la H^utt fagcfle 
N'eft point le fruit tar4if dHme kxte viellte0t« 

1. Compenfatian ; Nos fyllabes brè- 
ves, qui ne remplident pas le temps 
comme les longues , laiuent à celles^ 
ci des vuides pour s'étendre ; ou ii le^ 
fyllabes voifines- n'en profitent point , 
on y place les repos , ou les ulences 
imperceptibles que Tefpric & l'oreiite 
demandent fouvent pour la diftinc** 
tion des nombres & des idées. Ainfi 
dans les deux vers cités la conjonéfcion 
& après^'ej^ne , la finale de hautt , de 
lentey 8c d'autres qui ne rempliilèntpas 
leur temps , laiilent le furplus de ce 
temps ou aux fyllabes voifines pour 
s'étendre davantage , ou d 1 oreille 
pour y placer des repos. 

5. Compmfêiim : Nous choiiîl&ns 
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les fyllabes longues & les brèves, 
fans autre loi que celle du goût &de 
loreille , félon la nature & le carade- 
re des idées que le poëte a a eicpri-^ 
mer. Comment les Latins , dans le 
lyrique fur-tout , pouvoient-ils con- 
cilier leurs mètres avec Tharmonie^qui 
ne demande pas moins Timiration du 
mouvement que celle des fons ? Cin- 
ouanre vers afclépiades galoppent tous 
iur les mcmes<laâ:yles ; les idées qu'ils 
expriment ont-elles k mcme marche 
& le même caradere d'un bout à l'au- 
tre ? Et fi elles ne l'ont point , com- 
ment les pocres peuvent-ils éviter la 
cenfure de Quintilien , qui blâme ces 
difparates de l'idée avec l'expreflîon : 
Nam b' iUud ubi cpus eji velocitate^ tar-- 
dam b'fegnt : & hoc, léipondus txigitur^ 
praceps ac refultans , merieo damnetur. 
Par exemple dans ces deux vers d'Hor# 

Semotitjue priut tarda neceffitas 
' Leti cerripuk graium , 

fi cQïTipuit gradum a une harmonie ex- 
preffive par fes deux dadtyles j tarda 
mceffitas qui a un fens tout contraire y 

Ivj 
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doit avoir une harmonie vicieufe, 
par la laifon qu'il forme auâi deux 
dadyles. 

Les Grecs & les Latins ont fî bien 
fenri cet inconvénient > que dans lés 
vers propres aux Ouvrages de longue 
haleine y ils ont réglé olutôt les temps 
que les pieds. Dans les hexamètres y 
par exemple de fix pieds il y en a qua- 
tre qui ont le choix du daâyle ou du 
fpondée. C*eft même d^ cette liberté 
que ce vers tire prefque toutes les beau- 
tés qu'il a du coté de Tharmonie : &c 
la contrainte du cinquième & du fi- 
xiéme n*eft qu'une efpéce de rimt de 
quantité y qui répond à la rimt Jefons ^ 
dans nos vers françois & qui n'en a 
que l'effet. 

11 y a plus : les vraies beautés des 
vers latins , malgré l'avantage des 
mètres » font conftamment celles qui 
dépendent du goût & de l'oreille du 
pocce. C'eft tantôt une céfure qui fi- 
gure avec l'objet , tantôt une élifion 
imitative : ce font des longues multi- 
pliées à delfein^ ou des brèves entaf« 
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fées , des finales fpondaïques , ou des 
fons choiHs heureufemenc pour pein- 
dre 1 objet. L'éloge que Ion fait de 
ces beautés prouve bien que le grand 
art de la verfîfication eft bien plus 
dans le talent du poète que dans la 
niefure tecnique du vers : Par exem- 
ple , dans ce vers Nemorum incréref" 
cere murmur , il eft certain que ce ne 
font ni les fpondées ni les dadlyles qui, 
en font la beauté harmonique. Portez 
le dadyle fur d'autres mots : quatit 
" ungula campum , ce n'eft plus l'orage 
qui frémit. Ce ne font point non 
plus les brèves qui expriment mieux 
que les longues murmur : ou comme 
prononçoient les Latins , mowrmour 
eft auffi expreffif que increbrefcere. Or 
nous avons toutes ces efpéces de beau-^ 
tés en françois {à), 

4. Compenfation : On a dit que nos 
fîmes Se nos hémiftyches étoient trop 

(A)Voîciuncxcm- & avet une belle' 
pie ou on pourra veriification latine t 
comparer une belle fur les mêmes pean 
YcrâficaÛQn fan^oi- [ iécs ; 
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fenfiblement marqués ; cela fe peut* 
11 fe peut auffi que les finales du vers 

Vers de Corneille fur le Canal de Languedoc. 

La Garonne Se TAtax dans leurs grottes profondes 
Soupiroient de tout temps pour roîr unir leurs 

ondes 
£t faire ain/i couler par un beuretix penchant 
Les trefors de l'Aurore aux rives du couchant. 
Mais à des voeux û doux , i des flammes G bettes 
La Nature , attachée à fes loîx éternelles 
Pour obftade invincible oppofoit fièrement 
Des monts & des rochers Pafireux enchaînement* 
France ! ton grand Roi parle , & ces rochers fe 

fendent j 
la Terre ouvre fon feîn , les plus hauts monts 

defeendent : 
Tout cède : & l'ean qiri fuit les paflages ouverts 
I4 fait voir tout-puiiTant fur la Terre & les Mers» 

Le P. Clerîc Jéfuîte, a rendu en latîn 
cette înfcription , vers pour vers , & quel- 
ques beaux qu'ils (oient ils n'éclspfènc 
point ceux de Corneille : mais pour en bien 
}uger il faudroit oublier ce que c'eâ que 
daâyle & fpondée, & ne s'en rapporter 
^u'â l'oreille. 

PiNfi^iR mms Atax anmfqut Gérumntt frefimiis 
.Arifibat thaàamo fymphas fociart jugali 
ScUictt ut jun£lis tMdtm feHdtfr tadis 
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latin n'aient pas étc moins fenfiblés- 
pour les oreilles Latines (^). Cepen- 
dant nos rimes font plus variées que 
les finales des vers latins : elles font 
alternatiyepient, mafculines §c. fémi- 
nines^ & les paèm^s ne peuvent reve- 
nir que de loin en loin. Nos hçmifty- 
ches ne mettent prefque point de-fé— 
patation dans les idées ; ils difparoif- 
fent dans ceux, de nos vers qui ont 
în9ins de dix fyllabes. Enfin nos rimes 
font fouvent entrelacées de manière 

Litus ai occiduum ga\ce vthertntur e<ht : 
Talïbus at votîf ac talibus îgmhus ohjîans 
JEternamque feçuens legem , Natura Juperlîi 
FtuSHhus ob}ecit magnos lottgù erdînt montis , 
Lnmei\fQsçiu operî Jhopuias j rupef^ve coa^oMios, . 
GaUU ! in» jujfit LoidiM (f Sa»a iebifiunt ^ , 
Terra fiaus aperit, procumhvm vtnice montes ^ 
Cedunt cunâla , Jubit deffoffos vnda canalcs , 
Terrarumque Jîmul monfirat mariumque patentent 



fii)Ariftotctrou- 
TQÎt h pul&tion de 
riambe , du trochée 
trop foîble pour To- 
raifon. Quel eflfet dc- 
yoit produirt chez 



eux la cadence finale 
du daâyle 8c du fpon" 
dée dans les vers hé- 
roïques ? Ccn de ÛTê 
J. 47/ 
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à diminuer confîdéraWement Tim^ 
preffion de la définence« 

Source délieîeufe en mifére féconde 
Que voulex-voûs de moi flactcufes voluptés 
Honteux attachement de la chair & du mon4e * 
Que ne nie ^uitte^-ydut quand )e vous ai qmttésm 

AiXcx honneurs > pljûiirs, qui. me livrex la guerre. 
Toute votre félicité 
Sujette à rînftabilîté 
£n moins de rien tombe pat terre î ' 
Et comme elle' a l'éclat du verre 
EUe en a U fragilité. 

Y a - 1 - il moins de variété & d'agré- 
ment & de mouvement dans ces dix 
vers que dans aucun morceau de Poe-. 
jfie grecque ou latine ? On n'entend 
point battre continuellement le dac- 
tyle & le fpondée j mais on y fent les 
longues & les brèves , les temps & 
les rythmes , les fymmétries & les 
chûtes 5 enfin une jufte liberté au nài- 
lieu des lois les plus aufteres. On peut* 
y faire fentir les mefures par un bat- 
tement fourd , du moins aux hémifty- 
ches Se aux rimes > & aftreiiidre pai;- 
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ce moyen les variations arbitraires des 
brèves & des longues , dans des ryth- 
mes ou cadences régulières , qui nous 
approchent de la veriiâcation des An- 
ciens. 

En un mot , Ci c'eft la mefure ou le 
rythme qui produit l'harmonie chez 
les Anciens , nous lavons aufli bien 
qu'eux Se peut-être plus fenfiblement 
qu'eux ; on la prouve ci-deflus# 

Si c'eft le ion même des mots & 
des fyllabes dont les vers font corn- 
pofés ; nous avons auffi-bien qu'eux , 
des fons graves , aigus y doux , rudes , 
édatans , fourds , (impies , nombreux > 
majeftueux ? Cela n a pas beibin de 
preuves. 

Ge font les mètres, dira- 1 -on , 
que nous n'avons point , & qui f^i- 
toient un fi merveilleux effet dans la 
verfification ancienne. Nous nV 
vons pas les mètres : mais nous avons 
les brèves & les longues dont font 
compofés les mètres. M. TAbbé d*0- 
livet l'a démontre dans fon Traité 
de la Profodie fxançoife. II ne fajic 
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que lire avec quelque attention pour 
s'en convaincre. Nous avons des lon^ 
gués , des plus longues , des brèves, 
des plus brèves , & des muertes qui 
font très -brèves. Nous avons des 
longues par nature ^ des longues par 
pohtion (a) donc le mélange peut 



(a) Comme cette 
aiïertion peut paroi* 
tre hardie , on me 
permettra dédire (ùr 
quoi je la fonde: Les 
f^Uabes longues par 
pofition font celles 
qui, brèves par na- 
ture, deviennent lon- 
gues » non par exten- 
£on , mais par addi- 
tion. Je mexplique. 

Que a (bit bref par 
sature en latin, com- 
me dans le nominatif 
de menfa , il peut de- 
venir lonfpar fim- 
ple extenuon com- 
me dans Tablatif du 
même woimenfâqxii 
équivaut à deux a. 

Le même a bref 



peut aufli devenir 
long par addition ; 
fi , Uns le rendre plus 
long dans la pronon- 
ciation , on ajoute 
un ou plufieurs (bns à 
la fyllabe où il efif 
ce qui rend cette tyl". 
labe longue , de brè- 
ve quelle étoit. Soit 
pour exemple le mot 
adjhiûus» Va dans ce 
mot eâ bref de Gl na- 
ture , & prononcé 
bref. Cependant la 
Syllabe ou il ft trou* 
ve efi longue, parce 
que des quatre con- 
fonnes qui le Hiivent» 
il y en a trois qui re- 
fluent fur la voyelle , 
âc qui ajoutant leur 
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f)ra<luire , & produit réeliemenc , dans 
es bons verfiâcateurs , le même efFec 



Taleur à la fienne , 
augmentent la durée 
de la fyllabe , (ans 
eependanc augmen- 
ter celle de la voyel- 
le : deux choies qu'il 
eH eflèntiei de dlûin- 
guen 

On coAVtent que 
toutes les fais que 
deux ou trois ton* 
fônaes (è^'iotlcbenc , 
Semelles (è font en* 
tendre /eparément 
dKns la^ prononda*' 
tion « elles doÎTent 
s*^ppuyef chacune 
fur une royclle four* 
de 7 Tans laquelle el- 
les ne pourï^olènè re- 
tentir. Aîtiii qirand 
on dk adjèriâhif ^j i^^ 
prononce aiit^fe y 
n^ti^que^taft: par 
conséquent de^fe, ftf, 
fontaioutezàra,ce 
qui lf«nferme dans la 



plus d*étendue qu'il 
n'en faut à «me brève. 
Or ce plus la rend 
longue : parce qu'el- 
le lui donne plus 
d'un temps , qui t& 
la me(ure prëci& de 
la brève. 

On objeâcra que 
a la longueur de po*. 
fkion fe fait par l'ad** 
ditiorf des fons , ou 
du retentiflèment dee . 
consonnes ajouté àU 
voyelle qui forme ia 
fyllabe^le mémeeâèt 
devroit être produit 
quand les confonnes 
précèdent la voyelle: 
ce qui pourtant n'ar- 
rive point "^ Dans wd» 
fagus, tremkj traoeft 
pro y tre ,^ tra font 
breft , quoique l'ad- 
dition Ce falTe dans 
ces (yilabes. 

On repond que la 
.voycHe ^i fuit ne 
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pour une oreille attentive 8c exercée ^^ 
que dans la veriification latine. On en . 



prend fut elle , que 
la coùfotmt qui la 
touche , & que les 
autres appartien- 
nent , ( pour ce qui 
concerne la pro&- 
die}àlafyUabefiT 
nale du mot qui les 
précède* Ce qui fe 
prouve évidemmeht 
par la pratique des 
Latins^ qui fomloÀi 
gue par position la* 
^Uabe finale d'un 
mot qui & terniine 
par une voyelle brè- 
• vesniivied'unecon* 
Ibnne dans le même 
mot , & d'une autre 
confbnne au cpm- 
nencement'du nàot 
fuivant* Il n'eft pas 
beibin d'exemple 
pour le prouver* 

Si ces ob(èrvations 
font juûçs , il s'en 
fvlt que dans le Fran- 
çois, il doit ^^ avoir. 



des longues par pcfi"* 
tion 9 comnfte il y en 
a dans le Grec & dan» 
le Latin. Si k pre- 
mière de afir^useû': 
longue en latin par 
pofition» pourquoi 
ne le (êroit-elie paa^ 
:dans le françois op 
treint. La voyelle, je 
le (àis , efi auffi brève 
qu -eUcf peJHt Tctre ; 
m^is la fyllsiK n'eft 
pas brève , parce? 
quelle renferme trois' 
fyllabes « lune déve- - 
loppée a , les deuar • 
aucreis lourdes, j^ , te^ 
. Cela e& û vrai!, 
que fouvent. les fyl?- 
,labç6 lalîqeii bxèvest 
par nature, ^ Iout) 
gués par poficÔMi , 
deviennent longues 
par nature dans not 
mots françois , ou. 
Tune ^es con(Qi)ncs. 
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.petit juger par quelques vers qui fui- 
vent , & qu'on regarderoit peut-être 
dans les Anciens comme des exem- 



par ranalogîc^ Ainfî 
'de tempejlas dont la 
peilujtiémè n*çft lon- 
gue que par pofîtion, 
on a fait tempête , de 
fejfum fête , rf'Ao/ie/- 
tum honnête. Le mc- 
me e redeviendroit 
|)ref par nature fi on 
prononçoît i'j , ma- 
nifefie^ pejler. 

Mais, dira-t-on en- 
core^ on eftfî élqir 
Î;né en françois d'al- 
onger les fyllabes 
par pofiiion , qu'au 
contraire on mipt 
4çuxcanfbnnesquan4 
on vçyt abréger la 
lyilabe. 

On a préyu Pob- 
jeâion quand on a 
dît cî-deflus , qu'il 
falloit pour rendre 
une voyelle longue 
par pofition que les 
àtux confonnes qui 



la fiiîvent fuflênt 
prononcées fép^ré- 
ment: ce qui.n'isirri- 
ve point quand la.ré- 
duplication de la 
confonne efl figne 
de brièveté- AJnfî le 
mot collège a la pre- 
mière (yllabe brève, 
parce quç la premiè- 
re / eft plutôt yn fî- 
gne profodîque qu'u- 
ne lettre prononcée* 
Il n'en ef^ pas de 
même dans le mot 
colleSlion où la pre- 
mière l eft détachée 
de la fef onde p,a^ la 
prpnonclation ; ce 
qui rend cette lylla- 
be auffi longue daas 
le mot colleélion , 
qu'elle l'el} dans le 
mot latin colleâiia 
jOÙ jelle n'efl longue 
que par^ofiçioç^ 
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pies frappans de l'harmonie poéti- 
que : 

Cadences marquées pour Vïmitatîon. 

Ses murs > dont le fommet fe dérobe à la vue. 
Sur la cime d'un roc s'allongent fur la nue.. . . é 
Ses ais demi-pourris que Tâ^e a relâchés. 
Sont à coups de maillets unis & rapprochée. 
Sons les coups redoublés tous les bancs reten- 

tiffent. 
Les murs en font émus , les voûtes en magidênt» 
Et l'orgue même en pouffe un long gémifiemeoc 
Que fais - tu Chantre bêlas ! dans ce trifte mo- 
ment? 
Tu dors d'ua profond fomme : BéiU 

On admire le fràcumhit de Virgile , 
cette chute eft-elle moins heureufe ? 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. Kâc* 
Un jour fur fes longs pieds âlloit je ne fais où s 
Un Héron an long bec emmanché d*un long cou : 
Il côtoyoit une rivière. LaFom^ 

Cadtnce prej[ée. 

Le Prélat 9c fa troupe à pas tumultueux. •.•..• 
Le Prélat hors du Ih, impétueux s'élance. BqîL 

Cddence douce, 
11 eft un htmreux choix de fcttsb»iD0s2tta« Béî^ 



Réduits a un Principe. 215 

Source délicieufe en miféres féconde. Cor» 

Cadence dure. 

Gardei qu'une voyelle à courir trop lilcée. 
Ne foîr d'une voyelle en fon chemin heurtée... • 
D'une fubite horreur Tes cheveux fe hériflent* 

BqîU 

.Cadence grave. 

Quatre bœufs attelés d'un pa« tranquille & lent 
Promenoîent dans Paris le Monarque indolent* 
Traçât à pas tardifs un pénible (îUon. BqU. 

Cadence légère. 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère....* 
11 fait jaillir un feu qui pétille en fortant* • •• 
Qu'à fon gré déformais la fortune me joue. 
On me verra dormir au branle de fa roue. BoîL 

Cette harmonie fi marquée ne fe 
foutient pas toujours dans nos meil- 
leurs verfificateiirs > il eft vrai : mais 
fe foutient - elle davantage dans les 
Latins ? Us fe font un plaifir y dç 
même que nous , d'exprimer avec 
foin certaines penfées auxquelles les 
mots de leur langue paroiffent fe prê- 
ter de meilleure grâce y mais dans les 
autres occafions > ils fe contentent du- 
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ne harmonie fimple &: ordinaire , qui 
confifte à rendre les vers coulants, & 
à écarter avec foin tout ce qui pour- 
roir choquer une oreille délicate. 

Quand on dit que les verfificateurs 
^fe font un plaifîr de rendre en certains 
cas l'harmonie plus fenfible , ce n'eft 
pas qu'on veuille dire que Defpréaux, 
Racine , ni les autres , aient compté , 
pefé y &c mefuré chacune de leurs fyl- 
labes. » Je ne les en foupçonne pas , 
« dit M. l'Abbé d'Olivet , non plus 
w qu'Homère ni Virgile, quoique leurs 
» interprètes fpient en ppffèllîon de 
M le dire. Mais ce que je croirois vo- 
» lontiers , c'eft que la nature , quand 
» elle a formé un grand pocte , le di- 
» rige par des reflorts cachés , qui le 
» rendent docile à un art dont il ne fe 
«doute point; comme elle apprend 
i9 au petit entant du laboureur , fur 
3> quel ton il doit prier , appeller , ca- 
» reffer, fe plainare ç<. 

C'eft par cet inftin<5b que nos poè- 
tes lyriques emploient tantôt les grands 
tantôt les petits vers ^ qui font le 

• même 



1 



REDUITS A W PriîTCIM. IXf 

tnème effet , & peut-être plus heureu- 
fement & plus conftamment que dans 
le latin. Le grand vers a plus de ma- 
jefté : le petit a ordinairement plufi 
de feu ou de douceur. Qu'on rafle 
attention à lufage que nos poctes lyr 
tiques en ont fu faire : 

Pnt-Us rendu rcfprit ) Ce if eft plu ^e p«ng 

fière 
<2,ue cette majefié û pompeiife ^ û fière , 
Dont rédac .orgneilleux étonnoit l'Unlverf ? 
^ dans ces grands tombeaux ok lcur< aiaei 
tuuitaines 

Font encort /« naines , 
1Ufommangt\ des vtru Malhecboi 

Ct RouiTeau : 

Cdnd n*eft plus : 6 Ciel i fes yeitns, foA co«ra|^ 
Xa fublimeTaleur > le zèle pour fon Roi 
N'ont pu le garajnir au milieu de fon âge 

Dt ici commune lou 
11 n'eft plusc & les Dieux en At» temps Ci fiineflei 
- N'ontfaiti^ueic montrer-aux regardsdes moitels* 
Soumettons-nous : allons porter ces triftes reftei 

,jÉu pied de lews autels. 
Elevons à «Ta cendre un monument célèbre» 
Que le jour de la nuit emprunte les couleurs î 
Soupirons , gémiflbns fur ce tombeau ^ébrjS 

j^rrafi de nçs pleurs* (a ) 

Tome h K, 
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Il faut fe fouYênb <le ces vçrs ;de 
M. de k Monhç.: ,; 

Les vers font eiif;ini de la Xyre :' • 
On. doit les chantet» non les lire». 
Apeine aDJôord'iini les'lit-on« (Â) ^ •' 



»' ( a ) E' Auteur , 
»>dit M, Schiegel, 
» traite foiblemenf 
wdes aysoitages des 
» verf latins , afin 
» de donner là pré- 
*• ftérence à la Rime 
» fran<joî(c.... Tous 
n ceux qui admettent 
M r^iarmoniedans les 
03 vers , conviennent 
» que la vcrfification 
?> des Grecs • & d^s 
»Launs doit l'em- 
»> porter fur les au- 
»tres. L'Auteur eôt 
9>(ûivi les traces de. 
ftyfes prédéceileurs , 
9? s'il n'eut point ité 
9> entraîné . par . jun 
D> préjugé plus. fort». 
fy puifé dans cet 
^ an^our patriotiqUiC 
^tropayeuglc, que 



9»l«s:;I^^çQÎt ont 
y» pour les Auteurs 
» dé letir nation : « 

M. Schle^el nous 
permettra de lui cfire 
que les FranÇqîs doi- 
vent aimer leur lan- 
gue & leurs Autewrs, 
ne fut-ce que parce 
que leur langue & 
leurs. Auteurs » ayant 
mérité Taccueil des 
£trang<^ , ibat de- 
venus vm-. moyen £i9 
lier les cpeurs- Se 
les efprits , par le 
goût 9 pas Felume de 
par lai necoimoiflàn-t 
ce réciproque*:. 

Aureftes'ilyaen 

Franjce iin préjuge 

içjuâe fiir la. verfifi- 

; cation fpax^oifç , il 

eâ tout entier çoxiz 
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' De tour ce que nous avons dît juf- 
qu'icifur h verfificatioîi tant grecque 
éc latine que françoife , il faut con- 
clure : 1^ Que comme dans les vers 
lyriques partagés en couplets fur le 
même air, les Ancien^. avoient une 
règle artificielle qui , déterminant la 
place des fyllabes longues & des brè- 
ves , de voit contribuer à la beauté du 
chant ; de même ceux de nos Poëces 
qui font Hes couplets pour être chan- 
.tés , doivent au moins fuivre la régie 
naturelle de l'oreille , pour placer auflî 
les longues & les brèves félon que 
l'air l'exige. 

i"". Que dans les vers lyriques qui 
ne font point partagés en couplets , 
le Muficien & le Poète doivent telle- 
ment s'ajufter enfemble pour les lon- 
gues Se pour les brèves , qu'ils profi- 



tre nous-mêmes, 8c 
en faveur des An- 
ciens ; je ne deman- 
de qu'une chofe : 
c*eft qu'il nous foit 
au moins permis d*e- * 



xaminer les avanta- 
ges des Anciens, 8c 
de les rédure dans la 
comparaifon, à leutfi 
jufles bornes* 

Ki/ 
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tent de tout l'avantage qu'ils ont de 
n'être point afTervis aux pieds du vers 
faphique, d« Takaïque, de lalclépia* 
de d?5 Latins , qui dévoient néceC* 
fairement ramener une certaine uni*, 
fprmité dans la mufique. 

3*. Que dans les vers qui ne doi- 
vent point être mis en mufique , nos 
Poctes trouvant dans notre langue des , 
fons de toutes efpéces » des lyilabes 
longues & de plus longues l des brè^ 
ves Se de plus brèves & de très-brèves, 
ayant d'ailleurs les mêmes mouvez 
mens , les mêmes temps que les La- 
pins , ayant l'agrément des finales , & 
outre cela un avantage propre qui eft 
de pouvoir faire entrer la plupart des 
repos de la prononciation dans la me- 
fure , nos vers doivent être auffi beaux 
te auffi agréables que ceux des Latins. 

Pourquoi cette conféquence nous 

Î>aroit-eIle un paradoxe ? Pourquoi ne 
entons-nous point l'harmonie de nos 
.vers, comme nous fentpns celle des 
JLarins ? 
M^ permerrra-t-oft de Iç-dire pottiç 
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nous juftifier en quelque forte. L'o- 
reille a fes préjugés auÂi bien que l'ef^ 
prit. Et pour peu que rhabirucie s'en 
mêle , Terreur a autant de erédit qu'u- 
ne vérité démontrée^ 

Il y a chez les Anciens urîe forte de 
xnéchanifme auquel l'oreille s'habitue: 
c'eft noii-feulement le même efpace 
a parcourir ; tnaiâ encore la même 
«arche & le même retour de brèves & 
de longues , qu'on peut comparer i 
ces refireins » d!ont le chant nous pa« 
roît y quand une fois nous le favons ^ 
plus naturel due celui de k plus tou- 
chante: mélodie , qui ne s'efl fait en-^ 
tendre qu'une fois. Par exemple quand 
nous avons entendu cinq ou fix vers 
afclépiàdes courans fur les mêmes dac- 
tyles ; nous favons fi bien cette mar-» 
che que notre oreille prend les devants 
elle attend les . dadyles ou pieds ca*- 
laétériftiques , & fe frappe elle-même 
des fons brefs ou longs qu'elle a re- 
tenus. Ceft cette habitude qui nous 
fait paroître fi chantans les vers grecs 
& les latins , ôc comme nous ne l'a** 

K ii j 
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vons pas pour nos vers François , qui 
peuvent revenir mille fois , fans rap- 
porter deux fois à l'oreille les mêmes 
Ions , ni la même quantité de fylla- 
bes j les plus beaux vers françois font 
pour nous , ce qu eft un bel air que 
nous entendons pour la première fois. 
1^ Quand on voulut nous donner une 
idée de Tharmonie des vers , on nous 
fit connoître les pieds 3, & enfuitt 
fcander - • 

Çuadm^eiante futrem fonîtu quatît ungula c&mpuvu 

,Et pour nous en faire mieux fentir la 
cadence , on la compara avec celle-ci ; 

'VlH înttr fi magna, vî hracbîa toîlunt* 

Et on nous fit entendre que les vers 
croient plus ou moins harmonieux , 
félon qu'ils approchoient plus ou 
moins de ce caradere mufical , qui a 
tant de rapport avec l'objet de la pen* 
fée. On nous laifla croire en même 
temps , que cette beauté venoit des 
daétvles & des fpondées , plutôt que 
<ies longues & des brèves , &c du fou 



même de^ mots , des fylkbes , des 
lettres» Afle?: long-jtemps après , quand 
nous entrâmes dans nos poëces , fans 
nous, êtrç préparés à cette ledure pac 
aucune réflexion fur les lç>is de notre 
Qrammaire ni fur le génie de notre 
l^iague; ne ivoyant plus ni da^kyles ni 
fpondées., ne foupçonnant même ni 
longues ni brèves j il n'eft point éton-r 
nant que nous ayons fait, & que nous 
faffions encore fipeude cas de. notre 
bien , que nous ne connoiflbnspas ; & 
que nous èftimions tant celui des étran- 
gers 5 dont nous nous fommes nour- 
ris uniquement , & occupés depuis 
notre enfance. II étoit bien permis d'a- 
voir ces idées dans le temps de la re- 
naiflance des Lettres j lorfque la lan- 
gue Françoifé étoit encore informe. 
Mais aujourd'hui qu'elle eft devenue 
une des plus polies & des plus belles 
langues du momie j Se qu'elle a pro- 
duit des chefs-d'œuvre dans tous les 
genres ; cette queftion mérite au 
moins d'être examinée ; & c'eft être 
^doublement injufle que de décider 

Kiv 
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pour la négative , fans 7 avoir aups^ 
ravanc mûrement réfléchi. 
^Au refte nous n'efpérons pas aue 
tout ce que nous venons de dire , foit 
fans difficulté pour bien des perfon- 
nés : nous avertiflbns feulement que 
fi on veut fe donner la peine d'y faire 
attention ^ ce ne fera qu'à l'avantage 
& à la gloire d une Langue que nous 
devons aimer , nous fur-tout , puif- 
qu'elle fait aujourd'hui les délices des 
autres Peuples. 
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'V =a 

CHAPITRE VI. 

La Poëfîe du vers a fa fource dans 
Vimitation de la belle Natwru 

UEmandons d'abord ce que ce(t 
que la Pocfie du vers. On voit des v^r» 
qui ont la rime , Thémiftyche , le 
nombre des pieds > qui ont même cer- 
taines figures &i certains tours poëti- 
eues , & avec cela de la noblefTe Se 
de la douceur , Se qui cependant n'ont 
point ce goût , cette faveur qu'on 
trouve dans ce qui eft réellement vers. 
On dit ce vers eft proiàïque. 

Cette queftion eft fi peu cclaîrcie, 
que nous n'avons pas même de moc 
pour dcGgner la ehofe qui fait diffi- 
culté : car celui que je lui donne n'efl: 
point autorifé. Ce n'eft point la défi- 
gner que de demander ert quoi can/îjle 
Ta verjîfication. Le mot de verfifica- 
tion dans cette phrafe ne fignifie que 
le mécbanifme du vers , leiediaîque 
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3ui contient les règles de la mefure > 
e la rime , des cefures , &c. Dira-t- 
on , lejlyle de la pobfie , ou la poëfie dti 
Jlyle ? Le ftyle de la poëfie eft ainfi 
nommé par oppofition au ftyle de la 
profe , & il peut être fans verfification. 
Tclémaque a le ftyle de la poëfie d'un 
bout à lautre , & n a point de vers» 
Or nous cherchons ce oui fait le vers 
& le bon vers. La poëue du ftyle eft 
ainfi nommée par oppofition à la poë- 
fie des chofes; & celle-ci confiftant 
dans la création fidice ou artificielle 
produite par limitation de la nature; 
il femble que la poëfie du ftjrle ne doit 
cpnfifter que dans l'imitation fiétice 
du langage de ceux qu'on fuppofe par- 
ler : mais cette imitation n'eft point 
ce qui fait le bon vers. Tous ces ter- 
jsnes fpnt peu propres à défîgner avec 
précifion la chofe que nous cherchons* 
Propofons la chofe elle-même. 

Un vers de Molière eft vers chez 
lui , il fera profe dans Corneille'^ celui 
de Corneille fera vers dans le drama^ 
tique 3 8c ceflTeta de Hêtre dans l'épi* 
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que. Qaioaat feroit profe pure , s'il 
n'étoit ^s faic pour être mis en mu-> 
fique. Il eft lyrique ? fes vers font 
poétiques , parce qu'ils font chantans. 
Cette différence eft-elle fondée fut 
quelque principe ? Je le crois ; mais 
s'il y en a un , quel eft-il ? SU eft vrai 
& jufte^iil doit s'étendre à tout vers 
fans exception , françois ^ latin , grec» 
&c. parce qu'il doit contenir la dif- 
férence intrinféqne & eflèntielle du 
vers avec la profe. 

Le P. du Cerceau a prétendu que 
ce principe ctoit l'inverfion. Mais 
nous prouverons ailleurs que Tinver- 
fion n'eft qu'un fel du ftyle poétique , 
& qu'elle ne peut feule , &c dans tou? 
les cas , donner au vers cette faveur 
qui fait ce qu'on appelle un bon vers > 
un vers bien frappé. 

Qu'eft-ce donc qui peut la lui don- 
ner ? Recourons au principe que nous 
avons établi. S'il eft jufte & vrai , il 
doit fe porter par-tout , & joindre 
exadtement. 

La Poëiie eft limitation de la belle 
KyJ 
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tuuure exprimée par le difcours mefi»^ 
ré. Cette imitation &'étend aux Dieux», 
aux Rois , au (impie Cito]ren dans £sl 
^ilie , au Berger oans fa prairie , aux 
Animaux . fuppofés parlans entr'euxy 
ou avec les hommes ^ donc k Poëfie > 
d'abord > doit faire parler les Dieux» 
les Rois , les Citoyens > les Bergers » 
comme ils parlent réellement. Ceft 
I objet de Timitatioii. Cette imitation 
n eft: point de la nature telle qu'elle^, 
eft, mais de la nature clioifîe,& em^ 
bellie» perfectionnée autant quelle 
peut 1 être ; donc la Poëfie doit faire 
parler les hommes & les dieux ^tion* 
lentement comme ils parlent ^ mais: 
comme ils doivent parler , quand ott 
les fuppofe dans le plus haut degré de 
la perfeâion qui leur convient. Ainii 
le ton profaïque eft celui de la naturer 
telle quelle eft, le ton poëtique eft: 
celui de la nature telle qu'elle doit: 
être , de la belle nature.. 

La Poëfie, a*t-on dit dans tous les 
temps y eft le langage des dieux. Mais 
coxnm^ ks dieux partent da tout ;i, Se 
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3«*ils doivent en parler en dieux ; il 
oit fe former , & de la qaalité de 
ceux qui parlent , & de celle de rol>- 
jet dont ils parlent y un ton mitoyen ^ 
plus haut que celui qui convient à lob-r 
jet dont on parle, & plus bas que ce- 
lui de la perfomie qui parle. Laiflbns; 
Pallégorie; Tout poëte qui enfente ,. 
monte fon imagination de maniera 
qu elle lui reprelente les objets dans 
un degré de perfection plus élevé que- 
le naturel ordinaire. Infpiré par la pré- 
fence de ces objets fortement peints 
dans fon efprit, fon élocution doit 

I prendre une^einte plus forte que cel- "^ 
e de la nature : c*eft ce degré de teinte 
qui fait le cara<5tere du vers , non-feu- 
lement en François , mais dans toutes: 
les. langues. Nous l'appelions Poç|îe 
du yen. Si on en vouloit une défini-^ 
tion précife > nous dirions qu'un vers; 
eft poétique, ou véritablement vers> ' 
auand il a un ton , une nuance au- 
aelTus du ton ou de k nuance q^■aa- 
roit la pbrafe fi elle étoit en profe j ^ 
quand ii a quelque caraâiece d'appa.-^ 
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rail , quel qu'il foir j quand fbn ex- 
preffion a une élévation , une forcé , 
un agrément , dans les mots , les 
tours , les nombres , qu'on ne trouve 
point dans le même genre traité en 

{>rofe ; en un mot , quand il montre 
e langage annobli , enrichi , paré , 
élevé au-delTus de ce qu'il eft quand 
il n'eft que de la profe. 

Portons ce principe dans tous les 
genres de Poëfie , on le verra par-tout 
donner la couleur poétique à la profe. 
L'Hiftoire donne le fpeftacle des 
révolutions humaines. On y voit des 
mœurs vraies , des vices , des^ vertus, 
des talens fouvent médiocres : c eft un 
récit timide , qui fe fait en préfence 
de la vérité , qui ne craint rien tant 
que le luxe des mots. L'Epopée i^ifît 
le pinceau d'Homère. Elle embraflè 
d'une même vue tout l'Univers, Un 
Dieu lui préfente à la fois les cieux » 
la terre , les enfers , le préfent , le 
pafle , l'avenir. Elle choiut à fon gré 
& drefTe une hiftoire des caufes aufli 
bien que des i^ts ^ elle remonte jufr 



RÉDUITS A UN Principe, 231 

qu'aux principes de la Providence , & 
nous montre à la fois les forcés mou- 
vantes,leur diredion.& les effets qu'el- 
les ont produit. Dans cette fituation 
les objets prennent dans fa bouche, une 
nobleffe, une dignité fupérieure à leur 
condition naturelle. Les hommes y par- 
lent en héros , les princeffes en reines ; 
les pallions y ont une énergie > une 
vigueur continue j c'çft la nature, mais 
la nature enchantée par l'enthouiiafaie 
des Mufes. Il n'y a pas un feul vers de 
rEneïde qui n'ait quelque chofe de la 
dignité de la Mufe que ce poëte a in- 
voquée i & c'eft cette dignité qui en 
a fait le ton poétique. S'il ne l'avoir 
pas 5 quoique peut-être il fût vers dans^ 
un autre genre , il feroit profe dans 
l'Epopée, Mais comment raire parler 
les dieux mieux qu'ils ne parlent? 
Les dieux ne parlent point : ou slls 
parlent, ils parient en hommes. Ainfî 
il s'agit de les faire parler comme 
nous ferions parler des hommes en 
qui fe trouveroient une puiflànce Se 
une fageiTe faas bornes. Us auront aloc^ 
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pour nous le ton poétique de la divi-* 
nitc. 

On voit des Rois qui parlent avec 
dignité. Un fens droit guide toutes 
leurs paroles : elles fe fuivent fans fe 
prefler , & préfentent l'image d'une 
ame noble. Mais quel roi dira com- 
me Augufte : 

Pif ens uti iîége , Cînnï , pren» , dt fur toute choie 
Obfcrvc rxaôcment la loi que je t*împofe : 
Prête fans me troubler Toreille à mes difcours t 
D'aucun mot d'aucun cri n'en interromps le cours ^ 
Tiens ta langue captive ; & /i ce grand filence 
'A ton émotion fait quelque vfulence , 
Tu pourras- me répondre après tout à ioiitr.. «t* 
Tu Tois le jour , Cinna ^ mai* ceux dont tu le tien» 
Fuient les ennemis de mon père & les miens > &c» 

Quel Prince a jamais parti avec cette 
ma jette ? Il auroit eu ce ton de voix ^ 
auroit-il eu cette expreffion riche, plei- 
ne , harnionieufe ? Il y a des paroley 
admirables , de grands traits chez. les: 
Princes j, mais alors comme ils appar- 
tiennent moins à la nature qu a la bel- 
le nature , ils ont le ton poëtique fon- 
damental i & dès qu'ils font exprimés 
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d'une manière noble » ils ont de quoi 
îtredes vers. 

Il y a dans la Tragédie , comme 
dans l'Epopée, des degré» dateurs » 
d'intérêts > de paffions , de fituations* 
Ils y font tous avec un fupplément d«? 
dignité qui les rend dignes de éothur^ 
né > fans quoi ils feroient ou profe, 
ou vers comiques , quoique dans le 
Comique même , il y a la nuance comr 
jne ailleurs : 

la hommes la plupart font ^crangcment fâkf j 
Dans la jufle nature on ne les volt jamais...». 
Et la plus noble chofe Us la gâtent fouvent , 
Pour la vouloir putrcr > ou poufler trop avant* 

Quelque fimple & naturelle que foie 
cette expreffion , on fent bien qu elle 
a quelque chofe de plus que la profe 
du langage familier. * 

Ce dmil ^appliaue de lui-même 
à TEglôgue , à la Fable y à TEpître en 
vers , à la Satire , à l'Epigramme. Il 
y a dans toutes ces fortes d'ouvrages, 
dès qu'ils font vraiment poétiques» 
un apprêt » un foin qui fe montre a & 
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qui annonce qu'il y a une fête : & 
tous les vers qui n'en ont; point la li- 
vrée ne. fQnt pas cenfés en êtce ; c'eft 
dç la pçofe. Un Ecrivain qui a le goûiè 
^ûr,& fin, ahçre ou fortifie les noarh 
ces j felori le bef<pin & félon la condi- 
tion du v§r^w : . [ ', 
^ Mais; qu'il. fout l'avoir fubtit». jet 
4îs.4egoCit , ppur prendre des nuan- 
ces aufli légères que, celles de Mada-^ 
me Deshoulieres , qui a tout ce qu'il 
faut pour la profe , qui paroît profe 
pure y & qui Cèpôtidârit , dans ce^ ën-^ 
droits mêmes ,: a ce qui fait le carac-| 
terepocclqije : fa niiance peut fe com- 
parer à cet inftant indivifible donc 
parle la Fontaine : Lorfque ,: n^ étant 
plus nuit y il riefi pas encore jour. E» 
voici un, exemple 5 ^ . 

J.*amWtîon*, Thonncur, l'intérêt, rîmpofture » 
Qui font tanç de maux parmi nous , 
Ne fe rencontrent point chei vous, 

^Cependant nous avons la raifon pour parcage i 
Et vous en ignoret Tufage» 

l^ocens animaux , n'en foyex point jsdçux } 
Cf n'eft pu un grtad ^YW^f!^ 
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.Ce morceau n'eft ni du ton épique, 
ni du tragique y ni du comique , ni 
du paftoral. Dans tous ces genres il 
feroit profe , blus ou moins. Mais ici 
il ne l'eft nullement ; parce qu'il à 
quelque chojfe au-defTus de ce que la 
nature fimple infpireroit dans la fîtua- 
tion où eft Madame Deshoulieres. 
Elle voit des moutons qui paifTerit': 
elle compare leur fort avec le nôtre : 
elle fe livre à une douce rêverie mê- 
lée de trifteflè : elle ne penfe pirèfque 
Î>oint : elle ne fait que fentir ,* Se fon 
entiment s'exprime doucement, pref- 
que de lui-même. Cependant malgré 
cette indolence , on n'y voit rien de 
fuperflu, de lâche. La nature feule ne 
fe plaint pas fi bien. Il y a donc quel- 
que chofe de plus que ce qu'on voit 
communément dans la nature : ce plus 
eft ce qui en fait le ton poétique. Si 
Madame Deshoulieres eût écrit en 
profe à fa Fille les mêmes penfées , 
fur le même fujet; y auroit-elle mis 
cette apoftrophe ? Si elle l'eût mife , 
l'eût - elle continuée pendant dix li* 
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gnes ? Si elle l'eût fait , elle feroît for- 
tie du ton épiftolaire. Par conféq^uenC 
«lie a dans cette pièce un autre ton 
que celui d'une lettre. 

Ce principe nous donne la raifbn d'à 
toutes les différences qu'il y a entre le 
ftyle profaïque & le ftyle poétique. 
C/ett de- là que viennent toutes les bi- 
zarreries & les fingularitcs qu'on ren- 
a!>ntre dans celui-ci. La Pocfie ufe des 
mots , elle en abufe > elle en étend le 
fens y elle le reflerre , elle le ren verfe. 
Si la prôfe met le régiffànt avant le ré- 

Î;ime > la pocfie ne manque pas de faire 
e contraire. Si l'aftif eft plus ordinaire 
dans la profe y la poëde le dédaigne 6c 
adopte le paHif. Elle entaflfe les épi- 
théres dont la profe ne fe pare qu'avec 
retenue : elle les place devant le fub- 
ftantif quand la profe les met après ; 
& après > quand la profe les met de- 
vant. Elle emploie les fînguliers pour 
les pluriers, les pluriers pour les (în- 
guhers. Elle n'appelle point les hom- 
mes par leurs noms : Achille eft le fils 
de Pelée ^ Théocrite le berger de 
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Sicile, Pindare le cygne de Dircc. 
Elle prend un long détour plutôt que 
de fuivre un chemin battu. L année 
cft chez elle le grand cercle' qui s*a^ 
chéve par la révolution des mois. Elle 
ierre les idées , charge les couleurs , 
lie foufïre rien de médiocre , tout eft 
riche chez elle : le chemin où elle 
marche qH couvert de diamans , ou 
jonché de fleurs. Elle prend une par-^ 
tie pour le tout , le tout pour une par- 
pie. Elle revêt de corps tout ce qui eft 
fpirituel, donne de la vie à tout ce qui 
n'en a point y ôc comme fî elle rou- 
giflbit d*ctre à la portée des efprits 
vulgaires , elle s'enveloppe d'allégo- 
ries , ne dit les chofes qu ademi , jet- 
te rapidement des traits d'érudition , 
déiîgne en paflTant les lieux , les évé- 
jaemens, les temps, parce quelle Aip- 
pofe que ceux qui Tecoutent font en 
état de la comprendre. Enfin c'eft pour 
cela quelle oie emprunter des tours 
4t5cangers , pour fe faire remarquer & 
ib tirer du pair. Elle peint les détails 
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que la profe néglige j elle fe pique mc- 
me de les rendre avec, foin j & dang 
tout cela elle n a qu'un but , qui eft 
de s'élever au-deffus du ton naturel du 
genre dans lequel eft l'ouvrage de 
pocfie qui fe fait : uni feul de ces 
moyens employé .fuffit, pour empç-* 
cher que le vers ne foit profe. 

Cette dodrine eft celle de tous les 
Maîtres,& d'Ariftote en particulier (^): 
» Le caradere eflentiel de la phrafe 
' « poétique , dit-il , eft qu elle fbit'clai- 
99^ re , ^ non commune. Elle fera clai- 
3> re , fi lès mots n'y font employés 
» que dans leur fens propre j mais 
S) alors elle fera commune : les poë- 
M fies de Cléophon & de'Sténélas en 
i9 font un exemple. Elle fera non c6m- 
w mune , & au-defius du langage or- 
w dinaire, fi on y emploie les locù- 
99 tipns- inufitées : j'appelle ainfî les 
99 mots qui ne font point de la langue, 
99 les métaphores ^ les mots allongés , 
» Se eh général tout, ce qui n*eft point 

(a) Chap« 2 2, de & Poèu 
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f> dans lufage ordinaire (à). Mais fi 
»,un Auteur n'employoit que de ces 
gpJocurioJis 5 il feroit une. énigme , ou 
5> un barbarifme continuel. Car l cnig* 
Pime n'eft qu'une fuite de mots rticta- 
♦>1 phoriques , comme le barbarifme 
^y une fuite de mots étrangers â lufage 
9% régnant. Auflî les poètes doivent-ils 



(a)Arîfiote indî- 
igue quatre moyens 
il'^Iévcr la phrafe 
poétique au - dciTus^ 
4e la phra(ë |>rofaÏT. 
^ue ; le premier eâ 
d^errtployer des mots 
étrangers , c'eft-à- 
dire, d*ùne autre fan- 
gne » du d^une autre 
4ialede:le (ècond9 
d'employer des mots 
propres dans un (ens 
étranger , ce font les 
^opés4 le'ti^olfîéme^ 
j^'d« tihmggn: la for- 
^e ordinai'f 4B des 
niots ufitçs .èc. pris 
dans un (êhs propre , 
**cn les abrégeant ou 
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quatrième efi. d'em- 
ployer des renver(è- 
mens de conftruc- 
tîons Ou des iutts^ 
&ops* • i'\-..-.q 

Ciceroi^ marque 
trois moyens de re» 
lever réloçutîon; «Si 
aut vefuflum verhum 
fit , qdùi tamcn con^. 
fuetuio ferre vo^it; 
aut faâlum , . va con", 
junâlione ^ vel novita'^ 
te , in quo item flûrî- 
èus confiieiudinique 
parcettdum ; auttranf- 
IçLtum , quod maxime 
tanquamjlellls quibuî- 
dam notât G* illumi-. 
nat orationemfic Or; 
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>» mêler les locutions communes avec 
«»les locutions inufitées : celles*ci 
H pour relever leur ftyle y celles-là pour 
99 le rendre clair. 

>9 II y a un moyen de faire l'an 6c 
n l'autre en même-temps : c'eft d'al- 
»> lotiger les mots , de les raccourcir ; 
9» 6c ae. leur donner une conftruétion 
» extraordinaire : le ftyle alors paroî- 
w trà relevé , parce que ces altérations 
» de mots ou de conftruâions ne.fe-> 
n ront point dans Tufage commun ; il 
f» paroitra clair , parce que ces mêmes 
» mots feront pns dans leur fens pro- 
w pre & ufîté. 

99 Ceft donc à tort ou on blâme un 
«> Poëte quand il en uie de la forte«..« 
*» Pour juger de la vérité de ce que 
99 je dis , qu'on eflaye de mettre à la 
n place de ces mots poétiques d'autres ^ 
» mots de l'ufage ordinaii?e ^ ou pr^ 
9» dans leur fens propre , on fentira la 
»> différence. Euripide ne change qu'un 
99 mot j & d'un vers plat d'Elchyle il 
» en fait un beau vers. Celui-ci avoic 
M die :' Un ulcère crud mangt mts chairs^ 

97 Euripide 
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Euripide n'afait<jue mettre yê repaU 
i> de mes chairsi Qu'on dife , les rivor 
» ges reumijfent , lexpreffion eft corn* 
n mune ; qu on dife comme Homère : 
iiUs rivages mugijjtm y Texprefliôn eft 
» pocticjue. 

. n Ariphrade s*eft moqué des Tra- 
»giques,qui emploient des mots & 
'»> ciQs conftruâ:ions dont perfonne n u- 
M fe • • • • Il ne fait pas , fans doute , 
*que ceft par cette raifon que ces 
I' mots & ces conftru&ions font une 
t9 beauté de Tart ; parce qu'elles ne 
u font point dans le langage ordi- 
^%y naire* • • • 

»> Les mots compofés de plufieurs 
>j mots conviennent plus fpécialement 
» aux dithyrambes , les mots inufités 
#> aux épopées , & les tropes aux drà- 
n mes. Néanmoins les poètes épiques 
f > ont droit ^toutes ces elpéces d'expret 
» fions. Pour les drames,étant une imi- 
» tation du langage ordinaire , ceux 
i> qui écrivent dans ce genre ne doir 
9> vent jamais perdre de vue cet ob-* 
9» jet; ils n'ont pour ectx que la. pro^ 

Tomt L L 
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» priccé d«s mots ^ les métaphores , 
^ & ce (joi efi; compris {om le uqixi 
» d'ornemeni •*. (a)* 

Ce ceice eft fi clair qu'il n'apas be^ 
foin d'eue développé ^ il fume d'eu 
faire rapplicatioti avec un peu plus de 
détail que ne La fait Ariuote ^ Se de 
0iontrer qu^elle peut fe faire 4 la Poc^ 
fiefirancoife , aulG bien qaa la grec^ 
que & a la tatine. 

Âriftote diftiagiM trois genres ou 
trois coM^fun ^ on o^ permettra d'eux* 
l^yec ce teinie à!^h Horace , Se 
mème^^de le ipréférer i d'autres pour 
m'expliquer dans cette matière. 

Qds trois €o«;Uem& ù)ot celles, du 
4ithyiambe ou de la Poëfie lyrique, 
celle de L'Epopée ou de la pocfie de 
iiéeit,. enfin cdle du Draoïe ou de la 
Tr^édifh & de U Conaédiie. Si un 
|k)ëce , die Horace « n a ai Le ienti- 
jneei po«E conookre ces «^ouLeucs^i ni 

(^ )K«f/ie«<r: c'efl le [ cîes , en général fout 
nombre, IHiarmonic, ce qui rend le 8jH 
les IhiCcm fthes , le» | 9ffèfiih 4t foUê 
«bftteavacîw>«iei»» l 



le calent pour les rendre avec prcci-- 
fion 9 il ne mérite point le nom qa'it ' 
porte : 

ÛefcriptâM fifvart idcti «ferw/tçue eôhrît , 




imefimm MHiea Cr tf(fcem €9mm4îa Mît » 
Et tragkus pUrumque doUt fefmone peiefiri : 

Il s'enfuit que non^-fealemenc il 7 a 
des couleurs , mais encore des grad»* 
tions 0c des nuances dan^ chaque 
couleur ^ puifqoe chaque genre ayane 
une certaine latitude , ne peut fortir 
de fa couleur. 

Les nuances d'une même coulent 
chez les Poètes fonc comme k ftyle 
chez les rhéteurs. Placées encre ésux* 
extrémités fixes qui fe rapprochent 
peu à peu Tune de l'autre fur un n)è« 
me fonds , elles n'ont une différence 
'frappante que quand on compare les 
extrémités l'une avec l'autre ^ ou avec 

Lij 



leur milieu. C'eft ce qui a formé chez 
les Rhéteurs le ftyle (impie ou fami- 
lier , le ftyie relevé & foutenu , qu'on 
appelle mal -^-propos fublime en 
françois , & le ftyle médiocre ou 
ipoyen , qui eft à une égale diftance 
des deux autres. De même donc que 
Te ftyle fublime ou relevé quand il 
defcend, peut defcendre jufqu au fty- 
le moyen inclufivement , & que le 
ftyle fimple peut s'élever jufqu à ce 
même ftyle moyen , auflî inclufive- 
ment fans perdre fon caradere j de 
même dans nos trois genres ou cou* 
leurs de pocfie , les nuances peuvent 
s'afFoiblir qu fe fortifier jufqu a un 
certain point fans fortir de leur efpéce; 
lepoëte peut fe jouer dans l'interval- 
le qui comprend un extrême & le 
milieu , &c y expofer les difFérenteg 
nuances , pourvu qu'il ne rompe 
point l'unité. Mais h en defcendant 
ou en montant , il paflbit au-delà de 
ce milieu marqué par le goût auffit- 
bien que par l'efprit ; quoiqu'il coa-^ 
fçryâç h couleur poétique en général ^ 
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il eft* évident qu'il perdroit celle de 
l;*efpéce , la Comédie deviendroit tra-- 
gique , la Tragédie feroit épique ou 
lyrique , e eft-i-dire , que les genres 
éc les couleurs feroient confonduSé 
. Voyons maintenant quelles font 
les trois couleurs génériques qui ca-^ 
radtérifent les trois fottes de pocfîe 
dont parle Ariftote* 
: La Poëfie épique a pour objet d'ex- 
citer l'admiration \ par conféquenc 
chez elle tout doit tendre au merveil- 
leux. La Poëfie dramatique veut ache« 
ver une adion intéreflante ; par con- 
féquent tout doit peindre J'adkivité 
dans fon ftyle. La Pocfie lyrique veut 
exciter en nous par le fimple contaâ: 
de l'enthoufiafme les paffions qu elle 
éprouve j par conféquent elle doit 
employer tous les traits qui peuvent 

i)eindre fortement lenthoufiafme &c 
e communiquer. En un mot, la Mufe 
épique eft affife y & raconte à des au- 
diteurs étonnés , des chofes qui tien-» 
Jtxent du prodige. La Mufe dramati- 
que marche , Se fe prefle d'atteindre 

L iij 
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i un bm indiqué. La Mnfe lyrique 
danfe 8c chante , mefurant Ces pas fur 
fes paroles , & îes paroles fur la joie >^ 

vive qu elle reffenc. La couleur du 
Genre lyrique eft donc ï'ivredè du 
fenciment , Se tout ce qui peut la re- 
préfenter & la produire } celle du 
Poëme épique eft le merveilleux da 
récit , fait par une divinité à de fim^ 
pies mortels ; celle du Dramatique eft 
celle d'une aâioo qui fe fait ou par ^ 

des rois y ou par des hommes du peiH 
pie. 

Quels font les moyens que les pocv 
tes peuvent employer pour rendre ces 
couleurs ? 

Ariftote nous met fur la voie de9 
détails. La Poëiîe lyrique , dit-il , em- 
ploie avec fuccès les mots doubles , 
ceft-à-dire les mots compofés de i 

plufieurs autres mots. La raifon eft , 

3u'outre qu'ils ne font point vulgaires^ 
s font (MUS fonores y 8c par confé^ 
quent plus propres au chant. 

Nos Lyriques françois ne pouvant 
ittivre la lettre du précepte d'Ariftoce^ 
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ilis en foivent refprit. Ih ont foin 
d'employer les mots les plus ibnores 
£ç les plus nombreuse ^ ils ufent d*une 
efpéce de Vers où les rimes font plus 
fircqueares , afin d'exercer davantage 
Toreille, Se de marquer plus forte- 
ment le rythme ou les caaences : ils 
emploient les conftrufbions êc les liai** 
ions les plus douces , qui fe nretent 
mieux à la mélodie & aux inflexions 
du chant : 

Sefgnear dans u gloire, adorable 

Quel mortel eft digne d'entrer ! 

Qui pourra , grand IMeo « péttétrtr 

Ct fànôaaSfe lApénëtrable * 

Où te« falnti incUiiéc d'un oU refpeâutM 

Coatemplenc de ton ùont VécUt majtftueia l 

La Pocfîe épique , ajoute le philo- 
fophe 9 emploie les mots étrangers , 
les tropes , les alongemens & les ab* 
bréviations de mots^ les conftruâions 
renverfées. 

L'Epopée françoife peut employé t 
les mêmes moyei^ , mais à fa ma^ 
niere , & avec une grande fobriété i 
elle a les latinifmes de mots y de régi^ 

Liv 
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sne ^ de conftraâions ^ elle a les figtt^ 
res grammaticales , reîlipfe y le pleo- 
nafme, la fyllepfe , Thyperbate \ elle 
a les tropes de toute efpece , les mé^. 
taphores > les altégoriesf ; elle a les 
autres figures de mots qui tiennent 
du trope^ elle dit malheureux fuccis ^ 
jidèle ^n fis menaces i crinière poux chc' 
veux ; fouci pour amour ; ennuis pour 
chagrins amers ; elle accouple des mots 
qui ne font point faits pour aller en-; 
iemble : ces pieux fainéans : fier du 
honteux honneur .• elle multiplie les 
épichètes pittorefques » la cruche Çiu 
large ventre : fg, barbe limoneufe ; elle 
ménage des hémiftyches imitatifs , tu 
dors d*un profond fomme : s^engraiffbient 
d*une longue ^ fainte oifiveté. Nous ne 
parlons point des inverfions qui re* 
viennent à tout moment , ni d'une 
certaine précifion plus terminée qui 
icgne dans les penfces & les expref- 
fions , qui marque le foin , l'appareil, 
& qui quelquefois fait lefeul caradke-i 
j:e du vers , c eft-à-dire > qui relève U 
phraie , Se Tempcche d'ètie commune^ , 
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Enfin la Poëfie dramatique , félon 
Ariftote , n'eft pas auflî hardie que 
l'Epopée. Elle doit toujours fe fouve- 
nir qu'elle eft une imitation du lan« 
gage ordinaire j & qu elle n a pour fe 
oiftinguer de la profe que la métapho- 
re > & ce qui eft compris fous le nom 
d'ornement, 

. Ce que dit Ariftote eft fi vrai que 
dans la Poëfie épique même , lorfque 
le pocte fait parler ,quelqu un de fes 
héros , fût-il un dieu , le ton change 
& devient tout différent : 

Vî» i conJpeSu Sicida telluiis in aîtwn 
VtU dabant lad Ct* fpumas faits art ruthant , 
CùmJuno hacfecum : Mené incœpto iefifiere viÛami 
Nec pojje Italiâ Teucrorum avertere regem ? 
Qwppe vetorfans. Pallafne exurtre cUffem 
^rgivâm ûtçu ipfos pûtidtjubmergere pont^ « &c« 

ji peine ils/ortoient des ports SiciUens ; 
la voiles déployées faifoient voler , &c. 
Xes deux premiers vers font épiques 
par les expreftîons , Sicul^t tellurjs , in 
ûltum , fpumas falis , cere , ruere. Les 
autres font dramatiques y parce que 
c'eft Junon qui parle, & non le poë- 

L V 
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te. Quoiqu'elle foit une dceffè , elle 
èft obligée de prendre le ton de quel- 
qu^n qui agit , & par-là de fe rap- 

Î^rocher du langage de ceux qui agif- 
enr. 
La Poëfîe dramatique françoife n'a 

rint d'autre régie , ni d'autre marche 
fuivre dans cette partie que celle de« 
Grecs & des Latîhs. La couleur géné- 
rale de tout drame en toute langue , 
eft que toutes les penfées , tous les 
tours , toutes les expreffions , aient 
une forte de tendance au terme ou i 
l'achévenient <}e l'aâion entreprife; 
Toute locution qui aura l'air de repos 
©u d'oifivete , qui ne fera employée 
que pour être vue & remarquée , y 
leKa un vice de couleur. Le théâtre elt 
l'image de ce qui fe paffe dans une 
maifon , au moment décifif d'une af- 
faire critique : on ne parle , on ne 
penfe , on ne fe remue que relative- 
ment à cette affaire. 

Mais comme il y a le hautSc le bas 
Dramatique , je veux dire le Tragi- 
que Se le Conuqtie ^ tacouleus gêné- 
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rique , qui eft celle dei*a&ion , a auffi 
des nuances différentes qui font mar- 
quées 9 non^feukment par la quali-» 
té des fujers , mais encore par celle 
des perfonnages : ainfi il y a non-feu^ 
lement les deux nuances générale^ 
<3jm conftituenc la Tragédie & la Co- 
médie, chaccme dans leur efpèce , & 
qui font dans la dramatique comme 
k ftyle relevé & le ftyle lîmple chez 
les Rhéteurs : îi y a encdre une infini-* 
lé de nuances fenfibles dans fune & 
dans l'autre efpèce. Ândromaque n'a 
point ta nuance d'Athalie , ni celle de 
Cinna ^ un roi , un père , un fils , une 
mère tendre , ont chacun la leur , qui 
Tarie encore félon qu'ils font de fang 
froid , ou dans ta paf&on , dans telk 
palfioh y ou dans telle autre. 

Il en eft de. même dans la Comé- 
die. Le haut & le bas Comique y font 
deux nuances principales qui fe fous- 
dttifenten une infinité d'autres nuan* 
ces. Alcefte , Philinte , Crifpin, Lu-^ 
cas, doivent avoir la couleur poëiU 

Lv| 
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^ae de leur caractère » de leur éduca* 
nom , de leur fituacion , de leur mo- 
menr. La plus mauvaife couleur de 
toutes dans ce genre , eft la couleur 
perfonnelle du poëte ; & cependant 
Corneille & Racine ont eu tous deux 
la leur. Il faut du moins que cette coa« 
leur du jpocte ne couvre pas entière- 
ment celle des perfonnages > ni qu oa 
puifTe dire : Tout 4 rhumeur gafconne 
en un Auttur gafcon : ce qui eft arrivé 
quelquefois a Corneille, $c jamais à 
Racine. 

Pour nos poëtes d aujourd'hui , ils 
paflènt la plupart fans façon & fans 
apprêt , dans la même pièce , d^is la 
même fcène j dans le même couplet^ 
fuivant la chaleur qu'ils éprouvent 
dans rinftant, du dramatique au ly-« 
tique , ou à l'épique , du tragi<]^ue au 
comicjue , du comique au tragique ^ 
Se qui pis eft , du ientiment & de$ 
Çaffions à l'ingénieux & au métaphy- 
iîque. Rarement ils ont le courage de 
facriâer une beauté déplacée. iTfauç 
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varier fans doute : mais fur un fond 
qui foit ua : la variété doit être tou- 
jours circonfcrite par l'unité. 

Tout fe fuit & fe tient dans les arts 
auflî bien que dans la nature : c*efi; 

Earce que la Poëfîe veut paroître &c 
riller , qu elle choifit fes objets , & 
qu'elle les élève au-deflfus d eux-mê- 
mes, en les pejfedionnant. C'jeft par 
la même raifon qu elle élève fon ftyle 
par le choix des mots , des tours , oesi 
conftruûions. 

La même raifon doit exiger auflî > 
quand on récite ou qu'on lit des vers> 
qu'on le falïe d'un autre ton que la 
profe. Il y a une prononciation poéti- 
que qui eft une efpéce de chant , plus 
ou moins foutenu , félon les genres, 
Dn lit d'un autre ton de voix les verjç 
de l'Epopée , ceux de la Tragédie , dç 
la Poëfie lyrique; Se d un autres le? 
comiques , les fatiriques , ceux des 
Êpîtres. Ces derniers ont prefque le 
jton femiliet 5 cependant s'ils l'avoient 
tel qu'il eft , ils feroient mal récités : 
il faut qu'il y ait quelque chofe qu^ 
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faffe fentir qu'ils appaniennent ail 
langage pocciaue. Comme celui-ci a, 
foit un ton , loic un demi-ton , enfin 
une nuance au-delTus du naturel» la 
prononciation de celui qui récite ou 
qui lit 9 doit être montée au incme 
point. 

Il en eft de même des geftes dani 
Taûdon. On diftingue les -gefte*, dé 
théâtre de ceux des converfations^& 
des difcours oraroires. Ceux-ci font 
profaïques , s'il m'eft permis de mé 
fervir de ce terme, & les autres poé- 
tiques; c'eft-à-dire , qu'ils ont un dé^ 
gré de perfeiStion , a énergie , qu'ils 
n'ont point lorfqu'ils accompagnent 
la profe. Les geftes du rfiéatre en chai- 
re paroîtroient afFeftés , on n'y doit 
t)oint fonger â plaire. Il f^ut donner 
la nature telle qu'elle eft : pourvu 
• qu'elle foit libre & fans difformité ; 
on eft content. Mais ici on veut nou$ 
donner le beau. Il faut donc que tout 
ibit dans un degré de perfeéHon , plui 
qu'ordinaire. C'eft la loi. On £ent 
qu'elle eft jufte ^ on veât qu'elle foit 
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exécutée en rigueur , fans quoi on 
n'a point ce qu on attendoit , & qu'on 
avoit droit d'attendre. 

Âinfi gefte , ton de voix , ftyle , 
choies , tout cela doit être naturel 
dans la Poëde , parce que fans cela il 
ne reflèmbleroit point. Mais en mê- 
me- temps il feut qu'il ait au moins 
un dégre au-deffus de la nature ordi- 
naire , parce que la pocfie a pour ob*- 
jet de plaire. Elle s'y eft engagée : 8t 
û elle ne donnoit que la nature relié 
qu'elle eft , fon entrçprife feroit à 
pure pêne. Elle n'auroit que le fté- 
rile avantage de mettre fur la toile \ 
tous les défauts qu'on voit dans la 
nature. ' 

Paflfons maintenant aux régies 
particulières de chaque «fpéce dé 
Pocfie. 
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CHAPITRE VIL 

VEpopét a toutes fes régies dans 
Vlmitaxion. 

3u £ terme à' Epopée , pris dans fa 
plus grande étendue , convient à tout 
récit poccicjue : & par conféquent à 
la plus petite fable aËfope , ivcç (ir 
gnïfie récit , & ^m» faire , feindre ^ 
créer. 

Mais félon la fignification ordinai- 
re , & qui eft établie par lufage , il 
ne fe donne qu'au récit poétique de 
quelque grande adion , oui intérefle 
toute une Nation , ou même tout le 




L'Epopée e(l le plus grand ouvra- 
ge <jue puifle entreprendre Tefçrit hu- 
main, C'eft une'efpéce de création qui 
demande en quelque forte un Génie 
cout-puiflant. On «mbralTe dans la 
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même aûion tout l'Univers : le Ciel 
qui régie les deftins > & la Terre où 
lis s'exécutent. 

..On peut la définir: Un récit en 
vers d'une aûioh vraife.mblable , hé- 
roïque & merveîUeufe, On trouve! 
dans ce peu de mots , la différence de 
TEpopée avec le Romanefque, qui 
^ft au-delà du ytaifeniblable j avec 
THiftoire , qui ne va pas jufqu au 
merveilleux j avec la Dramatique ^ 
qui n'eft pas un récit ^ avec les autres 
petits Poèmes , dont les fujets ne font 
pas héroïques. 

Il s'agit de trouver toutes les régies 
de chacune de ces parties dans l'imi- 
ration. 

Le Merveilleux , qui paroît le plus 
éloigné de ce principe,confifte à dévoi- 
ler tous les reflbrts mconnus des gran- 
des opérations j à montrer non-leule- 
ment les hommes qui agiflfênt , mais 
encore la main de la Divinité qui les 
guide, ou qui les porte où elle le juge à 
propos ; à faire voir d'un côté l'hom- 
me avec fa foiblelTe & fon ignorance , 
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fes paflions & fes verras j de de Vzxxvté 
la ugeffe , la puiHânce , la bonté , bT 
jtiftice de l'Etre fupieme , <jui difpo- 
fe du fort de l'homme i (on gré. De 
manière <jue l'Epopée eff en même 
temps rhiftoire de rimmanité & dé 
la Divinité de des rapports matuela 
de Tune avec l'autre j en un mot , Iti- 
ftoire des Dieux , des hommes & dé 
la religion (a). Pour peindre ce Mer- 
veilleux , le Poète n*a d*autre moven 
2ue limitation ou le vraifemblaole.' 
"eft fa régie ici , conime ailleurs : 
& le le&eur intelligent ne manque 
point de Vy ramener , quand il s'en 
écarte. 

Comme tous les hommes font natu- 
lellement convaincus qu'il y a une Di- 
vinité qui régie leur fort , & que le 
Pocce qui eft hothme comme nous, 
a par cette conviârion les germes de^ 



(«) On peut lui 
appliquer une gran- 
de partie d'une défi* 
AÎtion de la Philo-* 
Ibphie , donnée par 



les Anciens: Iinîtatié 
rerum iivinaxwn & 
humanarum , caufa^ 
rdmiiue quibus ha ret 
contmentuT. Cic» 
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mêmes idées que nous y il s'appuie 
lîir ce point : enfuice il fe déclare in£« 
pire: par un Génie f qui affifte au coa« 
ieil des Dieox^ où il a vu le principe 
6c les caufes fewretçes des chofes qut 
les hommes ne cohnoiilem que quand 
elles font arrivées* 

Voili donc deux moyens de nou$ 
faire croire le Merveilleux qu'il nous 
annonce : le premier, c eft qu'il nou$ 

réfenre des chofes qui rellemblent 
celles quç nous croyons : le fécond^ 
qu'il nous le$ dife d un ton d'auto*^ 
irté Se de révélation. Le ton d'oracle 
sn'ébrwie , Se la vraifemblance de$ 
thofes me convainc. J'entends une 
voix fubliipe : je fens un feu divin 
qui m'embrafe : |e recônnois les idées 
que j'ai de la conduite de la divinité 
{>ar rapport aux hommes. Je vois ou<* 
ire cela des héros, des aâions , des 
moeurs peintes fous des tuits que |e 
. connois } j'oublie la fiâion , je l'em^- 
brafle comme la vérité ^ j'aime tous 
ces objets $ s'ils n'exiftent po^nc , ilf 
méritent d'exifter ; & la Nature yga* 
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Ï;neroit j^ fi elle étoic aoffî belle que 
*Art. Ainfi je crois volontiers que 
c'eft la Nature elle-même : ÔC ne 
puis-je pas dire que c*eft elle ^ puif- 
que je le crois ? 

En effet ce Merveilleux plairoit-il ^ 
s'il n'ctoit point conforme au vrai, 
& qu'il ne fut quelToUvrage d'une 
imagination égarée ? Rien rCeft beau 
que le vrai. Homère m'enchante, 
mais ce n'e(t point quand il me mon<^ 
f re un fleuve qui fort de fon lit pour 
courir après un homme , & que Vul- 
cain accourt en feu pour forcer ce 
fleuve à rentrer dans (es bords. J'ad- 
mire Virgile , mais je n aime point 
ces vaideaux changés en Nymphes* 
Qu ai-je affaire de cette Forêt enchan- 
tée du Tafle , des Hippogriffes de l'A- 
riofte , de la Génération du Péché 
mortel dans Milton ? Tout ce qu'on 
me préfente avec ces traits, outrés & 
hors de la Nature , mon efprit le re- 
jette : incredulus odi. La Nature n'a 
pas guidé le pinceau. 

Cependant j aimerois mieux ces 



n 
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écarts , pourvu qu'ils fuffent d'un mo- 
ment ; que la retenue toujours glacée, 
& la tritte fageflè d'un Auteur qui n a- 
bandonne jamais le rivage , & qui y 
échoue par timidité. EJi quodam pro^ 
dire tenus , Jî non datur ultra. Quand 
on a lu les chefs-d'œuvre de la Mufe 
épique j chacun , félon fa portée , a 
fenti un degré de fentiment , au-def- 
fous de quoi tout ce qui refte , eft 
cenfç médiocre ; parce qu41 ne rem- 
plit pas la mefure , je ne dis pas du 
parfait , qui n'a peut-être jamais exi*- 
fké y mais de ce qui nous en tient Ueu^ 
eu égard à notre expérience^ 

L'Epopée doit donc être merveiU 
leufe ; puifque les modèles de la Poë- 
iie épique nous ontçmuspar ce ref»- 
fort. Mais comme ce Merveilleux 
doit être en même-temps vraifem- 
blable, & que , dans cette partie 
comme dans les autres , le vraifem^- 
blable & le paAible ne font ppint tou- 
jours la même chofe j il faut que ce 
M^i^veilleux foit placé dans des ac^ 
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tions Se dans des temps » oà il foie en 
qaelque facce nacareL 

Les Payent avoient un avantage : 
leurs Héros étoienc des enfàns des 
Dieux 9 qu*on pouroit fuppofer en 
relaâon continuelle arec ceux dont 
ils tenoient la naidànce. La Religion 
Chrétienne interdit aux Poètes nio« 
dernes tontes ces refiburces. Il n^ a 
guéres que Milton , qui ait fu rempla-» 
cet le Merveilleux ae la Fable , par 
celui de notre Religion. La fcène de 
{an Poëme eft fouvent hors du mon* 
de > 8c avant les temps. La révélation 
lui a fervi de point d'appui : & de-li, 
il s'eft élevé dans ces nâions magni- 
fiques ) qui réunifient le ton empbatt* 
que des oracles , & le fnblime des vé* 
tités Chrétiennes» 

Mais vouloir ioindre ce Mervetl" 
lenx de notre ReligicHi avec une hi^ 
coire toute naturelle , qui eft proche 
de nous : faire defcendre des Anges 
pour opérer des miracle» , dans une 
eotf epriie dont éo^ fait tous les ne^uds 
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^ tous les dénouemens » qui font fim- 
pies & fans myftéres ; c'efi: tomber 
dans le ridicule » qu on n'évite point » 
quand on manque le merveilleux. 

Pour faire un Pocme épique, il 
fauc donc commencer par choifir un 
fttjet qui puilïè porter le Merveilleux : 
6c ce choix fait >. il faut tellement 
concilier les opérations de la Divi- 
joitc avec celles des Héros ^ que l'ac- 
tion paroidè toute naturelle > Se que 
ie fpeftade des caufes fupérieures Se 
jcelui de^ effets ne faflTent qu'un Tout. 
L'aâion eft une; Ce n'eft pas aflfez : 
}l faut que les adteurs y jouent des 
jColes variés » chacun félon leur di- 
!gnité , leur état» leur intérêt, leurs 
vues* Ce qui demande .du jugement , 
de Tordre » & un Génie fécond en ref- 

.ibrts. 

il s'agit de plaire par un naturel bien 

-choiii ,. bien ordonné , Sien préfencç. 
Les idées que nous avons de la Divi* 
nité giiident le ^oine poor le Mer-^ 
reiileux. L'Hiftoire y. h Renommée, 
les préjugés 1^ les obfervations panx* 
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cuUeres du Pocce , ion cœur le guide 
pour la conduite des héros. Tour eft 
réglé dans le Ciel i tout eft incer- 
tain fur la Terre. C'eft un jeu de théâ- 
tre perpétuel pour le leékeur (a). 
Ajoutez à cela Vintérêt des nœuds ^ 
& l'ignorance des moyens pour arri- 
ver au dénouement. C*eft fur ce plan 
au on doit drefler ce qu on appelle la 
table , ou , fi je lofe dire , la char^ 
fente de l'Epopée. ] 

Pour établir l'ordre , il faut qu'il y 
ait un but , où tout fe porte comme 
à fa fin. Le Père le Boffu prétend 
qu'on doit prendre une maxime im- 
portante de morale , la revêtir d'abord 
d'une action chimérique , dont les 
afteurs foient A & B : chercher en- 
fuite dans THiftoire quelque fait iri- 
téreflànt , dont la vérité mife avec 
le fabuleux , puifïè ajouter un nou- 
veau crédit à la vraifemblancej Se 



(a)îiyzuntCorïtmj 
de Jeu de théâtre qui 
ett, quand le Speda- 
teur I (àchant ce qu! 



ICt paflê) jouît de l'er- 
reur ou 4e rignoran- 
ce d'un aôeur qqi 
ne le fait pas. 

enfm 
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I ' enfin impofer les noms aux aâeurs y 
I quon appellera Achille , Minerve, 
Tancrede , Henri le Grand. 

Ce fyftême peut s'exécuter : per- 
I fonne n'en doute. De même qu'on v 
' peut dépouiller un fait de toutes fes 
I circonftances , & le réduire en ma- 
j xime 'j on peut auffi habiller une ma- 
xime , &c la- mettre en fait. Cela fe 
pratique dans TApologue , & peut fe 
pratiquer de même dans tous les au- 
I très Poèmes. Je crois même que ce 
fyftême, tout métaphyfîque qu'il eft, 
ne doit être ignoré d'aucun Poëce , Se 
qu'on peut en tirer de grands fecours 
pour Tordre & la diftribution d'un 
Ouvrage. Mais que dans la pratique 
il faille commencer pur le choix d u- 
ne maxime j cela eft d'autant moins 
vrai , que. TeflTence de l'adion ne de- 
mande qu'un but , quel qu'il foit. Ce 
fera, filon veut, de mettre un Roi 
fur le Trône , d'établir Enée en Ita- 
lie , de gronder un Fils dçfobéiflant. 
La maxime de morale ne manque 
r point de fe trouver au bout j puif- 
Tome /.M 
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ou elle fort naturellement de tonc 
tait, hiftorique ou fabuleux, allégo-* 
4:ique ou non {a). 



(tf) Il y à deux for- 
tes d'Allégorie : Tu- 
ne qu'on peut appel- 
1er Morale , & Tau- 
ire Oratoire. La pre- 
mière , cache une yé- 
lité , une maxime : 
tels font les Applo- 
gues : c'cft un corps 

Îui ter et une ame : 
.'autre eA on ma(^ 
/quie qui couvre uiï 
corpsiellcn'côpoim 
jdeflinée à envelop- 
per une maxime , 
filais feulement une 
f holë qu'on nt veut 
montrer qu'à demi, 
ou au travers d'une 

rie. Les Orateurs 
les Poètes fe fêr- 
Tent de celle - ci 
quand ils veulent 
louer ou blâmer avec 
fineflê. Ils changent 
les noms des chofës y 
],e$lieu;i^, les person- 



nes 9 & laiflent au 
Leâeur intelligent i 
lever l'enveloppe » 
êc à s'inftruire lui- 
même* La première 
e(péce d'allégorie 
peut être mw en 
ufage dans r£popée; 
mais elle eft , com-. 
me nous l'avons dit , 
peu vraifemblableft 
peu conforme i la 
nature de l'elprit hu- . 
main. La féconde ef 
péce entre avec beau- 
coup de grâce dans 
un Ppëme ; mais elle 
n'ed point de fbn 
eflcncc. C'eft un mé- 
rite qui tient à l'ou- 
vrier plutôt qu'à l'ou- 
vrage & qu'on le» 
connoit par rHifloi- 
re, plutôt que parle 
Poëme même. Enée 
ne fer oit pas 1 image 
d'Augufie» que fou 
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la première idée qui fe préfeme 
a un Poëte , qui veut entreprendre 
un Poëme épique , c eft de faire un 
Ouvrage qui immortalife le' Génie 
de l'Auteur : voilà 4a difpofition du 
Pocte. Elle le conduit naturellement 
au choix d*un fujet qui intéreflè un 
grand nombre d'hommes , & qui foit 
en même tertip$ fufceptible de toutes 
les grandes beautés de l'Art. Pour 
dreiier ce fujet , & le rédiger en un 
feul corps , il fait comme font les 
homsnes qui agirent : il fe propofe 



tableau n*en lèroit 
pas en (oi moins beau . 
Tous les jours les 
Peintres nops don- 
nent des portraits 
dans leurs tableaux 
d'hîftoire. Ces por- 
trjûts font un double 
plaîfîr aux fpcôa' 
teursqplefl connoif- j 
iènt les modébs:niaîs 
ils ne laîflibnt point 
d'en fiure , comme ^ 
tableaux» à ceux qui 
ne ks «onnolfleat 



pas;^ pourvu qu'ils 
expriment la belle 
Nature. Il en eflde 
même de l'allégorie 
dans l'Epopée : Elle 
y jette un agrément 
de plus , mais elle 
n*en fait point l'eflenr 
tieU L'Epopée n'eff 
eflèatiellement , que 
le récit d'une grande 
adion & de fes cau- 
fcs. Voyez le 4; 
Traité. 

Mil 
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on bac , oè aillent toutes les parties 
de fon ouvrage , & tous les mouve- 
mens de fon Ââion. Ce but fera , û 
on veuc , une maxime importante ) 
mais beaucoup mieux , un événement 
extraordinaire , dont , par réflexion , 
on tirera une maxime. Ces prépara-» 
tifs étant faits x 

I-e Pocte , qui fait que c'eft une ac- 
tion qu'il va peindre , & qu'il doit la 
montrer aufli parfaire , qu'il eft poffi^ 
ble qu'elle le foit dans fon genre , 
fait valoir fur fon fujet tous les pri-^- 
yilége$ de fon art. Il ajoute : il re- 
uanche : il tranfpofe : il crée : il dref^ 
fe les machines à ion gré : il prépare 
de loin des reports fecrets , des forces 
mouvantes : il deffine d'après la belle 
flTature les grandes p^rtiçs : il déter*- 
mine les caraâ:eres de fe$ perfonna- 
ges 2 il forme le labyrinthe de l'intri-* 
gue : il difppfe tous fes tableaux, 
îelon l'intérêt général de l'ouvrage; 
fie y çonduifant fon Leâ;çur de nier-r 
veilles en merveille^ , i^ li^j UifTe tou» 
|pUi:$ appercevoir dan^ le lointaia uoa 



REDUITS A uÂ Principe. t6f 

perfpeftive plus charmântel , qui fé- 
auit fa curiofité , & l'entraîne, mal- 
gré lui , jufqu au dénouement & à la 
fin de la Pièce. Voilà, ce femble, la 
manière dont on peutdreflèr la fable > 
ou le plan de l'adion épique4 

C eft la nature même qui propofe 
ce plan. Ce font fes idées qu'on fuir. 
C eft elle qui demande , comme des 
qualités elfentielles , l'importance, 
l'unité , Tintégrité : c'eft elle qui 
donne l'exemple du beau dans les 
caraâeres , dans les mœurs , 8c dans 
les fituations : c'eft elle qui fe plaint 
dès défauts , & qui approuve les 
beautés : elle enfin , qui eft le modè-f 
le & le juge , ici , comme dans tous 
les autres Arts. 

Il eft vrai cependant que ni THS- 
toire, ni la Société n'offrent point aux 
yeux des Touts fi parfaits & fi ache- 
vés. Mais il fuffit qu'elles nous en . 
montrent les parties : & que nous 
ayons en nous-mêmes les principes 
qui doivent nous guider dans la com- 
pofition du Tout. L'Artifte obferya- 
M iij 
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teur a deux chofes a confidérer, nous 
lavons [a] die, ce qui eft hors de lui ^ 
& ce qu'il éprouve en lui. Il a fenti 
que Tunité , la proportion ^ la varié- 
té , l'excellence des parties étoient 
la fource de fon plaifir j c eft donc à 
l'Art à arranger tellement les maté- 
riaux que la Nature lui fournit , que 
ces qualités en réfultent ; on attend 
cela de lui , & on ne le quitte pas à 
moins. 

Nous avons dit que l'Epopée em-* 
ployoir deux moyens pour nous tou- 
cher : la vraifemblarice des chofes 
qu elle raconte , & le ton d'oracle 
qui annonce la révélation : nous ne 
nous arrêterons qu'un moment fur 
ce fécond article. 

Dans les autres pocmes , la Poëfîe 
du ftyle doit être conforme à l'état des 
Adeurs : dans l'Epopée elle doit l'ê- 
tre à l'état du Poète : quand il parle ^ 
ç'eft un efprit divin qui l'infpire: 

.••••• Où taliâ fond 
; • . fuhîtù non vuLtus ^ non color wuai 
<«) Voyez, U cbapt ^» %* psirt. 
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Et rahie fera corda tument , majifrque viitri 
Nec monde fonans , afflata efi numine qttaniê 
Jam propiore Dei . » • Tros Anchijiaie 

La Mufe épique eft autant dans te 
Ciel que fur la Terre. Elle paroît tou- 
te pénétrée de la Divinité ; & na 
nous parle qu'avec un enthoudarme 
célefte, qui 9 fe précipitant par les 
détours d une fiélion hardie , relTeni' 
ble moins au témoignage d'un Hifto- 
rien fcrupuleux , qu a Textafe d'un 
Prophète , Non enim res gejlie vcrjîbuà 
comprehendendx funt . . . »fed per am^ 
bages y deorumque minijîeria , & fabu^ 
lofum fententiarum tormentum praci-^ 
puandus ejl liber fpirit us , ut potiùs fu-- 
remis animî vaticinatio appareat , quam 
reUgiofce oratiorùs fub tejiibusfiies. Elle 
appelle par leurs noms les chofes qui 
n'exiftent pas encore : hcec tum nomina 
erunt. Elle voit plufîeurs fiécles aupa- 
ravant la Mer Cafpienne qui frémit , 
& les fept embouchures du Nil qui fe 
troublent dans l'attente "d'un Héros. 

C'eft pour cette raifon que , dès le 
commencement, le Pocte parle corn-. 
Miv 
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me un homme étonné & élevé au- 
defliis de lui-même. Son fujet s an- 
nonce, enveloppé de rénébres myfté- 
rieufes , qui infpirenc le refpeél , & 
difpofenc à l'admiration : » Je chante 
« les combats , & ce Héros , que les 
M Deftins ennemis forcèrent d'aban- 
j? donner le rivage Troyen. Il fut 
»» long-temps expofc à la vengeance 
» des Dieux , &c. 

La Poëlîe lyrique a une marche li- 
bre & déréglée : ce font des élans da 
cœur , des traits de feu qui jailliflent. 
L'Epique a un ton toujours foutenu , 
une majefté toujours égale à elle-mê- 
me : c'eft le récit que niit un Dieu à 
dçs Dieux comme lui. Tout s'annoblit 
dans fa bouche : fi elle raconte les 
difcours des mottels , elle les anime 
en quelque forte de fa divinité : les 

f)enlées , les expreflfîons , les tours , 
'harmonie , tout eft rempli de har- 
dieffeôc de pompe. Ce neft point le 
tonnerre qui gronde par intervalle , 
qui éclate & qui fe tait. Ceft un 
grand Heuve qui roule fes flots avec 
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bruic y ôc qui cronne le voyageur qui 
Tentend de loin dans une vallée pro- 
fonde. Le murmure des ruifleaux n eft 
bon que pour les Bergers. Comparez 
le chalumeau de Virgile avec fa trom- 
pette : 

Tî^e tu patula recubans fub tegmîne fagi 
Sylvefirem tenui mufam meditarU avttiA^ 

Rien n'efl: fî doux : l'harmonie & le 
ton de rEneïde ont une autre force : 

'^rma vîrumque cano, (fc 

Vix è conjpéâu Siadœ telluris in ûîtum ■ 

Vcla dabant latt_, (:^JpumAS falis être ruehant» 

Chacun peut fentir par la feule lec- 
ture , cette différence. On la trouve- 
roit encore plus feniîble , fî on tom- 

Earoit Théocrite avec Homère. La 
mgue Grecque , plus riche que les 
autres , a pu fe prêter avec plus de 
facilité à la nature des fujets , & pren- 
dre plus ou moins de force , félon le / 
befoin des matières. J'en appelle à 
ceux qui ont lu les deux Poètes par- 
^ comparaifon. 

• Mv ' 
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CHAPITRE VIII. 

Sur U Tragédie. 

JLA Tragédie partage avec l'Epopée 
la grandeur & l'importance de 1 ac- 
tion : & elle n en ditfere que par le 
Dramatiqae feulement. On voit Tac* 
non tragique, & celle de FEpopée fà 
raconte. 

Mais comfnè il y a dans l'Epopée 
deux fortes de grand , le Merveil^ 
leux Se l'Héroïque ; il peut y avoir 
aufE deux efpéces de Tragédie , Tune 
héroïque , qu'on appelle umplement 
Tragédie , l'autre merveilleufe , qu'on 
a nommée Speâacle Lyrique ou Opé- 
ra. Le merveilleux eft exclus de la 
première efpéce » parce que ce font 
des hommes qui agidênt en hommes y 
au lieu que dans la féconde , les 
Dieux a^idànt en dieux , avec tout 
l'appareild'une puiflàncefumaturelle> 
ce qui ne feroit point merveilleux » 
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cefferoit en quelque forte d ctre vrai- 
iemblable. Ces deux efpéces ont leurs 
régies communes : & iî elles en ont 
de particulières , ce n'eft que par rap- 
port à la condition des aâeurs > ou au 
choix des matières où il 7 a quelque 
différence. 

Un Opéra eft donc, la repréfenta^ 
tion d'une aâion merveilleufe (a). 
C eft le divin de l'Epopée mis en 
fi>eâacle. G>mme les auteurs font 
aes Dieux ., ou des Héros demi-" 
dieux ; ils doivent s'annoncer aux 
mortels par des opérations , par un 
langage , pat une mfléxion de voix , 
qd^furpaile les loix du vraifemblable 
ordinaire, i^. Leurs opérations réA 
femblent à des prodiges. Ceft le Ciel 
qid s'ouvre » une nue lumineufe qui 

( a ) On ne définit en lui-méme , qu'os 
ici rOpera que par life ci-après le chap* 
oppofîtîon â la Tra- 1 1. fur la Poëfie Ly* 
gedie. Si on veut le rique , 8c le I^ du 
connoitre tel qu*il fixîéme Traité* 
cfit ou ^'il doit io» I 

M V j 
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apporte un Etre célefte : c*eft un pa- 
lais enchanté , qui diiparoît au moin- 
dre figne , & fe transforme en défert , 
&c. 1^. Leur langage eft entièrement 
Ivrique : il exprime l'extafe , 1 enthou- 
fiafme , l'ivrefle du fentiment. 3^. 
C'eft la Mufique la plus touchante 
qui accompagne les paroles, & qui 

f>air les modulations y les cadences p 
es inflexions , les accens , en fait fox* 
tir toute la force & tout le feu. La 
raifon de tout cela eft dans limita- 
tion. Ce font des Dieux qui doivent 
agir & parler en dieux. Pour former 
leurs caraâeres , le Poëte choiiit ce 
qu'il connoîc de plus beau & de plus 
touchant dans la Nature, dans les 
Arts , dans tout le genre humain ; & 
il en compofe des Êtres qu'il nous 
donne , & que nous prenons pour des 
Divinités. Mais ce font toujours des 
hommes': c'ëft le Jupiter de Phidias. 
Nous ne pouvons fortir de nous-mê- 
mes , ni caradtérifer les chofes d'ima- 
gination que par les traits que nous 
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avons vus dans la réalité. Ain(î c'eft, 
toujours rimitatioa qui commande Se 
qui fait la loi. 

L'autre efpéce de Tragédie ne fort 
point du naturel. Ce qu elle a de 
grand , ne va que jufcju a rhéroïfme, 
C'eft une repréfentation de grands 
hommes , une peinture , un tableau ; 
Ainfî fon mérite confifte dans fa ref- 
femblance avec le vrai. De forte que 
pour trouver toutes les régies de la 
Tragédie, il ne faut que fe mettre 
dans le parterre , & fuppofer que tout 
ce qu'on va voir fera vrai : mais le 
plus beau vrai poflîble dans ce genre 
& dans le fujet choiH y tout ce qui 
concourra à me perfuader, fera bon : 
tout ce qui aidera â me détromper » 
fera mauvais. 

Si on obange le lieu où fe pade Tac- 
^ non , tandis que le Speâ:ateur eft tou- 
jours refté au même endroit : il recon« 
noît 1 art : l'imitation eft faufïè {a). 



(û)»Ccilîcî,dît 
M encore M. Schle- 
^g«l » l'objeâion 



» ordinaire contré 
» les changemens de 
99 lieu* L'Auteur part: 



iyS Lts Beavx Arts 

Si raâion que je vois dore un £m ^ 
un mois , plufîeurs jours : tandis que 

» pas aînfî leurs poe- 
» tes à l'unité de lieu* 
M Nous jouîflbns de 
» la méflie liberté.... 
» A la bonne heure? 
nqn'au milieu d'un 
y» zât on ne le puîC- 
09 Csj mais entre deux 
»aâes qui Tempe- 
» che««t. Que ce foit 
» une r^le , aufli-^ 
»bien que celle de 
3j l'unité de temps » 
» on le yeut , pourvu 
3> qu'on ne les exige 
»>pas à la rigueur^ 
» & qu'on permette 
» des exceptions ce. 

C'eÔ-à-dire , qu'il 
faut obéir à la réglé 
quand on le peut ) & 
en approcher le pluk 
qu'il e& poffible,lorP 
qu'on ne peut pas la 
pratiquer en rigueur. 
C'cft rel^rit (kns le-- 
quei tout le moAdt 
adflM lavégle» 



u le Ici en Auteur 
•> François y 8c pour 
9> plaire aux Fran- 
»> çois. Il veut reflcT- 
» rer encore les bor- 
a» nés déjà trop et roi- 
a> tes de Ton pays. Le 
9» parterre fxançois 
» (c révolteroit fî un 
» jeune poète s'af- 
3> franchiàbit des lois, 
wprefcrites par Té- 
» xemple àts pre- 
99 miers maitre$.Mais 
9» nous , qui n'avons 
•a ni Corneille , ni 
» Racine , ni Molie- 
9» re , ni autres poc* 
9» tes de cette force , 
M devons- nous nous 
wïbumettre â un joug 
9> qui ne produit ja- 
atma» qu'un effet 
9^ médiocre , & qui 
M prive quelquefois 
«>des plus grandes- 
•» beautés.... Les An- 
»glois u'cAcbain^m 
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je fens que je l ai vue commencer & 
finir , à peu près en trois heures : j© 
reconnois l'artifice. A peine peut-oa 
mç faire croire que j'aie été fpeâra- 
teur pendant un jour entier 3 & la 
chofe iroit beaucoup mieux , fi l'ac- 
tion ne duroit qu'autant de temps qu'il 
en faut , pour la repréfenter : il feroit 
plus aifé de me tromper. 

Je vois des Adeurs qui agiflènt 
pour être vus , qm fe préfentent de 
manière qu'ils paroiffent adreflèr là 
parole au parterre. La Nature ne s'y 
prend pas de la forte : elle agit pour 
^ir. Ici on a d*autres vues , je recon^ 
nois la comédie. 

On joue une Tragédie Romaine ; 
je connois par l'hiftoire un Brutus» 
«n Caffiiis , ces fiers Conjurateurs ► 
que la Renommée me montre dans 
réloignement des temps , çomn>e 
des héros d'une taille plus qu'humai- 
ne î je vois , fous leurs noms , une 
figure médiocre , une caille pincée y 
une voix grêle & forcée , je dis fur k 
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Je ne parle point des Epifodes inu- 
tiles , des caraéfceres équivoques , oa 
mal foutenus , des fentimens ibibles 
ou guindés. . • Tantôt c eft un étalage 
de phrafes dans le goût de Sénéque ; 
quelquefois, une defcription plus qu c- 
pique y une autrefois, ceft un en- 
thoufiafme plus que lyrique. Ceft un 
hiftorien qije j'entends , un philofo- 
phe , un orateur j le Théâtre fe chan- 
ge en Tribune. Ici , c'eft un adeur 
qui prend feu tout-à-coup , & fans 
préparation : là , c'en eft un autre qui 
écoute une confidence importante , 
avec un aie diftrait. Il eft sur de fa ré- 
£onfe. En un mot , ce fera le gefte , la 
parole , le ton de la voix , une de ces 
trois expreflîons , qui ne s accordera 
pas avec les deux autres , & qui dé-* 
mafqùera l'art en déconcertant Thar- 



monie. 



Les Chœurs amenèrent autrefois 
la Tragédie fur le Théâtre j & ils s'y 
maintinrent long-temps avec elle. Ils 
«toient fondés fur l'ufage , & auto- 
rifés par l'exemple du gouverneme&c ^ 
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I -qui étoit démocraciqueé Mais les 

grandes af&ires dans la fuite , ne fe 

k décidant plus en public : ils. furent 

f obligés den defcendre. D'ailleurs, 

^ comment allier cette publicité théâ^ 

I trab avec les redbrts des grandes paf*- 

\ fions , qui font ordinairement fecrets ? 

Phèdre pouvoit-elle avouer à tout un 

I peuple , ce qu'CEnone ne pouvoit lui 

arracher qu'avec effort ? Mais peut- 

1 Être auflî , que fi l'Art y a gagné en 

^ rendant l'imitation plus exaâe , le 

Spedrateur y a perdu du côté des fen- 

timens. Le chant lyrique du Chœur 

expiimoit dans les entr aâes les mou- 

vemens excités par Tade qui venoit 

de finir. Le Spectateur ému en pre- 

noit aifément l'uniflon , & fe prepa- 

roit ainfi à recevoir Timpreflion des 

aâ:es fuivans : au lieu qu'aujourd'hui 

le violon ne femble rait que pour 

Suérir l'ame de fa bleffure ; & étein- 
te le feu qui s*allumoit. On guérit 
un inconvénient par un autre. Il y a 
, pourtant des fujets où tout pourroit 
fe concilier. 
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Si on demande maintenant poitr^ 
quoi les paflions doivent être ex^ 
traordinaires , les caraâeres toujours 
grands , le nceud prefque infoluble , 
le dénouement fimple & naturel i 
Pourquoi on veut que les fcènes aiU 
« lent toujours en croiflam , fans lan-- 
guir ? C'eft que c'eft la belle Nature 
qu'on a promis de peindre » & qu\>n 
doit lui donner tous les dégrés de 
perfeâion connus : c'eft que TArc 
fait uniquement pour le plaiiir , eft 
mauvais , dès qu ii eft méoiocre. En- 
fin, c'eft que le coeur humain neft 
pas content » quand on lui kiflè de 
quoi délirer. 




< 
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CHAPITRE IX. 

Sur la Comédie. 

I iA Tragédie imite le beau, te 

Îrand : la Cotnédie imite le ridicule, 
/une élève Tame , & forme le cœur : 
Tautre polit les mœurs , & corrige 
les dehors. La Tragédie nous huma-* 
nife par la compafuon , 8c nous re- 
tient par la crainte > ^iCoç ;^ ixta i 
la Comédie nous ôte le mafque i, 
demi , & nous préfente adroitement 
le miroir, La Tragédie ne fait pas 
rire , parce que les K>tifes des Grands 
font des mameurs : 

Qidiqmd deUrant Reges , fle&unxw Achivî. 

La Comédie fait rire , parce que les 
ibtifes des petits ne font oue des foti- 
ùs'y on nen craint point les fuites. 

On définit la Comédie : Une ac- 
tion feinte , dans Usuelle on repré- 
fente le ridicule à defTein de le cor- 
riger. L'Ââion tragique tient le plus 
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fouvenc à quelque chofe de vrai. Letf 1 
noms, au moins , font hiftoriqueS} 
mai^ dan$ la Comédie , tout / eft « 
feint. Le Poccf pofe pour fondement 
la vraifemblance : cela fu65t : il batic 
à fon gré : il crée une aâion , d^s 
aAeurs : il les muUiplie félon Tes ^ 
befoins , & les nomme comme il juge ' 
à propos , fans qu'on le puiflè trouver 
mauvais. 

La matière de la Comédie eft la ^ 
vie civile , dont elle eft l'imitation : 
»> elle eft comme elle doit être , dit 
«le P. Rapin , quand on croit ie 
» trouver aans une Compagnie • du 
»> quartier étant au Théâtre , & qu'on 
»> y voit ce qu*on voir dans le mon- , 
9» de. Il faut ajouter à cela , qu elle 1 
doit avoir tout raffàifonnemcnt pof- 
fible , & être un choix de plaifante- 
ries fines & légères , qui préfentént 
le ridicule dans le point le plus pi- 
quant. 

Le Ridicule conHfte dans les dé- 
fauts qui caufent la honte , fans eau- a 
fer la douleur. Ç'eft >, en général ^ un \ 
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mauvais afiortiment de chofe^ qiii 
ne fpnc ppin^ faites pour ^Uer enfeni^ 
ble. La grayiçc ftoïque feroif ridi^ 
cule dans un enfant , & la puérilité 
dans un magiftrat : celferoit une difr 
cordance 4^ 1 état avec les mœurs. Cç 
défait nç çaufe aucune douleiir ou 
il eft : & s'il en caufoit , il ne pour-r 
roit faire rire ceux qui ont le cœui: 
bien fait : un retour fecret fur eu;f- 
mêmes leur ferpit trouver plus dt 
charnues dans la çompaiUôn. 

Le Ridicule dans tes nioeurs ed 
doue (implement , une di£foripité qujl 
choque la bienfcance , l'ufage reçu , 
ou .mê^ie la morale du mpnde poU. 
C eft alors que le fpeâ:ateur caufti- 
que s'égaye aux dçpens d'un vieil 
Harpagon amoureux , d'un Monfieuj: 
Jourdain gentilhomme , d'un Tar- 
tuffe m^l caché fpus fon mafgiie. 
i'amour propre alor$ 4 deux plaifir? ; 
îl voit les défauts d autrui , & croit 
fip point voir le^ (lâ^s. . 

Le Ridicule fe xrouve par - tout , 
éit La JBrqyere ; il çft fo^vent ^ çgcç 



aStf Les Beaux Arts 

de ce qu il y a de plus férieux : maïs 
il eft rare de trouver des yeux qui fa- | 
chent le reconnoître où il eft , &: plus , 
rare encore de trouver des Gçnies 
qui fâchent l^n tirer avec délica- 
tefle , &: le pircfenter de rnaniére qull 
plaife & qu il inftruife , fans que 1 un * 
le fafle aux dépens de l'autre. La Co- fi 
mcdie fe divife félon les fujets qu'el* 
le fe propofe d'imiter, 

U y a dans la focicté , un ordre 
de Citoyens , où régne ime certaine ^ 
gravité, où les fentimens font déli- 
cats , & les converfations aflàifon- 
nées d'un fel fin : où eft , en un mot , 
ce qu^on appelle le ton de la bonne 
compagnie. C'eft le modèle du hattt 
comique , qui ne fait rire que lef- 
prit : tels font les principaux caradc- 
res des grandes pièces , de Simon ^ 
deCfiremès dans Terence , d'Orgqn* 
de Tartuffe, de là Femme favantc 
dans Molière. . . . : 

11 y a un autr^ordre plus bas : c'eft 
celui du peuple , dont le goût eft con- 
&)rme i l'éducation qu^il a reçue. 
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C'eft l'objet du bas comique, qui con- 
vient aux Valets , aux Suivantes , 6c 
à tout ce qui'i!e remue par llmpref- 
fion des perfonnages fupcrieurs. Cet 
ordre ne doit point admettre la groC- 
fiéreté , mais la naïveté » la fimplicio- 
té'^&c s'il admet refprit ^ il faut qu'il 
) foit naturel , & fans aucune étude* 
C'eft là qu'on pardonne les petits 
jeux de mots , les tours de foupleflè , 
les proverbes , &c. parce que tout 
c^la eft autorifé par la condition de 
ceux qu'on imite. 

On pourroit compter une troifié- 
me efpece de comique , s'il méritoit 
ce nom : ce font les farces , les gri- 
maces , & jcont ce qui n*a , pour af- 
faifonnement , qu'un burlefque grof- 
fier, quelquefois mêlé d'ordure. Mais 
CQS imitations , qui charment la vile 
populace , ne font point du goût des 
honnctes-gens : 

ûffeadxmatr emm qvïbtu efi tqvus O fater & rei; 

Il eft évident , par ce précis de la 
namre de la Comédie y que l'imitar 
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tion fait fon eflence & fa régie* Er 
le mot feul de miroir qiii lui convient 
fi parfaitement , fait une dcmonf- 
trarion : Hœc confina arbitrer à Poê^ 
tis ejfè a ut effi&os nojiros mores in 
€di€ms perfonis , e^prejjamque imagi«> 
nem mjira vita quotidiams vidtrtmus.. 
Cic. pto Sçxt, Rofc* 



1 
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CHAPITRE X. 

Sur la Pajiarale. 

la Â Poëfie paftorale peut £tre mife 
en fpçâiacle ou en récit : c'eft une 
forme indifférence pour le £3nds. Son 
objet eflentiel eft la vie champêtre , 
iepréfencée a/ec tous fcs charmes 
pof&bies.Ceft la fimpiicité d^s moeurs^ 
la naïveté , Tefprit naturel , le mou- 
vement doux & paifible des pafEons. 
Ç'eft l'amour fidèle & tendre des Ber- 
gers , qui donne des Coins ^ Se non des. 
inquiétudes , qui e«rce ailez le cobot, 
éc ne le fa:tigue point. Enfin , c'eft ce 
bonheur attache à la franchife ^ &: au 
repos d'une vie qui ne connoît ni 
Tambition , ni le luxe, ni les empor- 
temens y ni les remords : 

Henfeaxqui vk en faix dv lak de f^breUf» 
£c qui , de leur coiToA voit filer ftt haMts $ 
Et bornant Tes defirs au bord de Ton domaine, . 
Ne connoît d'autre mer ^ue la Marne ou la 
$eine. RactttL 

Tome L N 
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Uhommeaime nacwellement la cam* 
pagne j & le printemps y appelle les 
plus délicats. Les .pt£S. fleuris ^rotn- 
bre des bois , les vallées riantes , les 
ruifleaux , les oifeanx , tous ces ob* 
jçts ont un droit naturel fur le c^euf 
humain. Et lorf^u'un Poïte fait , 4ans 
une aition intéreffknte , nous offrir 
la fleur de ce^ objets , déjà charmans 
par eux - knêmes , & nous peindre ^ 
avec dei traits naïfs , une vie fem- 
blableà celle desBergersj nous croyons 
jouir :avec eux. Qu'on nous *peign<^ 
leurs rrifcefTes , leurs foucis , leurs ja- 
loufles > kurs dépits ; ces paflîons font 
des jeuiç hmocçiis , au prix de celles 
qui noirs déchirent. C eft le fiécû 
d'or qui'fe rapproche de nous j & 
la comparaifon de leur état avec 1q 
nôtre , fîmplifie inos mœurs , & nous 
ramène infenfiblement au goût de h 
Nature, 

. Xtois oe ^nte j frcRrmne èmn tes 
autres , il y a un point an- delà flt en* 
deçà duquel on nç peur trouver U 
hotif Ce n eft point ^^ITç» de parler 
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4e ruiflèau , de brebis , de Tityre y il 
faut du neuf & du piquant dans l'i- 
dée , dans le plan , dans Tadion , dans 
les fencimens. Si vous êtes trop doux 
êc trop naïf > vous rii^oez d etce C^de ; 
& £ vous vDulez \m certain degré 
d aflaifonnement^ vous foctez de vo- 
tre genre , & vous tombez dans 1 af- 
ibâation* Ne donnez à une Bergère 
d'autres bouquets que ceux de fes prés; 
d'autre teint , que celui des roies &c 
Aes lis 'y d autre miroir qu'un clair 
ruillèau. Rega4:dez la Nature , & choi* 
fiffez : c*eft l'abrégé des préceptes. Li- 
iez les grands IVlaîtres : lifez Théo- 
crite , il vous donnera le modèle de 
|a naïveté ; Mofchus Se Bion , celui 
de la délicatefle. Virgile vous dira ^ 
quels ornemens on peut ajouter à la 
implicite. Lifez Segtais » & Mada»'^ 
aie Des-Houlifeces , vous y trouve-r 
rez une expreflion douce 8c c^Mmue 
des plus tendres femimens^ 4P^ ^ 
vous lifez M. de Fontenelle , fou- 
venez-vous que fon Ouvrage fait un 
jenre à part > 6c qu'il n'a rien de 

N i j 
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commun que le nom , avec ceux que 
je viens de citer. 



CHAPITRE XI. 

Sur VApohgu». 

JL*A?oLOGUE eft le Speâiacle des En- 
fans. 11 ne diffère des autres que par 
la qualité des adkeurs. On ne voit , 
fur ce petit Théâtre , ni les Alexanv 
dres , ni les Céfars ^ mais la Mou- 
che éc la Fourmi , qui jouent les hom^ 
mes à leur manière , & qui nous don- 
nent une Comédie plus pure ,& peut- 
2tre plus inftruûive y que ces aâieuis 
à firare humaine. 

L'imitation porte fes régies dans 
^pfee genre , de même que dans les au** 
très. On fuppofe feulement que tout 
te ^^ft dans la Nature , eft doué de 
la pMe. Cette (uppofition a quelcjue 
çhofe de vrai \ puifqu'il n y a nen 
d^ns rUnivers qui ne fe faflè aa 
inpîn^ çntepdrç aux yeux , ^ qui ne 
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porte daiis refprit du Sage des idées 
~aufli.:claires , que. s'il fe Êiifoit en- 
tendre aux oreiilesk 

*Sur ce! principe ^ les inventeurs de 

TApoloeue ont cru qu'on leur paiTe^ 

. roit de donner des dilcours & des pen^ 

fées, d'abord aux Animaux, qui , ayant 

à.peit près les mêmes organes que 

. nous » ne nous patoifTenc peut-être 

muets 9 que parce que nous n^ehten* 

dons. p^. leur langage : enfuite aux 

arbres , qui , ayant de la vie , n oiit 

pas eu de peine à obtenir auflî des 

Poètes le fentiment : & enfin à tout 

ce qui fe meut , ou qui exifte dans 

ciTJnivers. On a vu tion-feulement le 

. Loup TAçneaa , leiChcne & le ilo- 

.'feauv mais encore :le. Pm de fer & le 

Pot 4c terre fouerides perfonnages. 11 

ny * eu que Dam Ji^tmeru & De- 

tnoifelU Imitation , & tout ce qui leur 

itetti^mhle ^ qui n ont pas pu être ad* 

suis fur ce:TliéacEe ; parce ooe fans 

douce y il ieft. plus liiffiçile ae don* 

nèf iM corps. iCdfaâséfifé à ces Etres 

purement i^irituels ^ que de doimer 

Niij 
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de lame & de 1 efprit à des x:orp& 
qui paroiflent àvair quelque analo- 
gie avec nos organes. . - ^ * 

Toutes les rëgîeîjS de TApoIogne font 
contenues dans celles de TEpopée 8c 
du Drame. Changez les noms , b. 
Grenouille qui s'enfle y devient le 
Bourgeois gentilhomme ^ ofi fi vous 
voulez , Cefat^ que fon ambition fait 
périr , ou le prepiier hqmme ^ qui eft 
dégradé , pouc avoir ' voufti êtçe fem- 
blable à £)iëu-t^ , • . 

• • * • • Mutât» nomtne , de U 
Fabula ruaratur* 

Il ne faut point fihvtt àwàetfmàefbn 
état .'«voilà une'^maxime qiâal ÊiUolt 
apprendre aux EhËms^, au peuple ^ aux 
Rois, iiàm te Genr^ humain. La 
Sageilè . , par k. fecours de la PDcHe , 
prend toutes les fermes néceiïàires 
pour s'iafinuer : & conpie les goûts 
font dîfféœmi y febn ilescâges & Jtts 
CQàdxtiooji^.eite veut bien fouec zrùc 
les Enfans : éiti: rit av5Bc i« P^ple : 
eliev^arié en Rdne'avecl^s Rois , & 



«liftribue. ainfi Tes leçons à tous les 
KoiHmes : elle joint l'agréable à V\x^ 
tile ) pour attirer à elle ceux qui n'ai- 
ment que le plaifir , & pour récom- 
penferceux, qui n'onç. d'autre vue, 
que de s'inftruire. 

L'Apologue doit donc avoir une 
aftion j de même que les autres Poê- 
lées. Cette aâbion doit être une , in- 
réreflante : avoir un conîmencettienr , 
un milieu , une 6n ; Par conféquenc 
un prologue , un nœud , un dénoue- 
ment : un lieu de la fcène y des ac- 
teurs , au moins deux , ou quelque 
ctofe qui tienne lieu d'un fécond. 
Ces Afteurs auront un caraâcre cta* 
bli 5 foutenu , & prouvé par les difî- 
cours & par les moeurs j & tout cela 
à l'imitation des hommes , dont les 
Animaux deviennent les copiées , ôc 
prennent les rôles chacun , fui van t 
une certaine analogie dé cataâères : 

Ua Agocau Ce àéhhétoït ^ . t 
Dans le courant d'une oade pmre: 

Voilà un aûeur avec un caractère 

Niv 
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cqnna, 8c en oieme- temps le tieu de 
la fcène : * 



i 



Ua Loup furvint à Jeun , qui cherchoft 

avanture , \ 

Et que la faim en ce» lieux atdroicr ' 

- ^ ^ ' il 

Voilà l'autre afteur, auffi avec fon 
caraâbere y Se outre cela , fa difpofî* i 

tion aâuelle. L aâion & le nœud 
commencent: | 

Qu! te rend S hardi de aoubler mo0 < 

breuvage} ^ 

Dit cet animal plein de rage : . ' 

Tu fera cbâtié de ta témérioé. { 

Le caraftère du Loup fe foutient dan^ 
ce difcours , de même cpie celui de 
l'Agneau dans le fui vant : 

Sire > répond r Agneau-» que votre Majefté 

Ne fe mette point en colère» | 

Mais plutôt qu'elle confidérè , 

Que ]e me ^s défaltérant I 

Dans je courant». • ' c' 

Plus de vingt pas au deflbus d*elle » j 

Et que pjir conféquent, en aucune (z^on I 

' Je ne pds troubler fa boiflbn. 

On remarque aflez le contrafte des J 
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cCaradères & des mœurs exprimées 
par le difcouts ^ Paâion continue : 

Tu la troubles reprît cette bête cruelle , ftc. 
La «de^ns au fond des forées 
Le Loup l'emporte 9 pois le mange 
Sans autre forme de procès. 

Le dénouement eft arrivé : 8c il eft , 
tel qu'il devoir être 5 pris dans le prin- 
cipe de i^aâion même , qui eft Tin- 
juftice& la cruauté qui atcdiYipâgnent 
la force. Cette petite tragédie excite 
à fa manière la terreur & Ta pitié. On 

Îlaint TÂgneau , on détefte VAiïaffin. 
.e ftyle eft conforme au caractère & 
à l'état des deuxaâeurs. Ceft la ma- 
tière qui donne le ton. Quand c'eft 
le Chêne orgueilleux qui parle y il 
dit : 

Cependant que mon front au Caucafe pareU > 
Non content d'arrêter les rayons du Soleil» 

Brave Tefifort de la tempête , d:c* 
La Cigale va «ierfâiaine 

Chex la Fourni fa voinne. 

Le Villageois fe plaint de PAuteur 
ditoutcda. & pictend 

Nv 
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Qu*U a bien mal plteé cette citrouile.A^ 
Hé 4»arUea >s fanrois ^eûâvt 
A Tun des Chênes que voiià« ^ J 

Ainfi du refte. La Fontaine a fenti ^ 
toutes les différences : il a laifi par- 
tout le riant, le gracieux , le naïf,. 
Tenloué. : Et ccrniment ? En imitant 
la Nature ; ^eafe omettant préâféinent 
à, h place de ces aâeors > Se -en par*> 
lant pour ^ux & comme enx. C eft 
ainfi qu'il a beaucoup iriieux peint ^ 
que tous ks maîtres , & qu'il s'efl: 
rendu peut ctte beaucoup [Jus granj 
ho^nme en fon genre , que |rfu(îeiirs 
autres que nous admirons , 6c œ» 
'Ja grandeur de leur matière nous êsdt 
.paroicre plus grands qise^i-^ 
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CHAPITRE XII. 

Sur la Po'éjîe lyrique. 

2Uand on n'examine qu£ fuperfî- 
lement la Poëlîe lyrique , elle pa- 
roîc fe prêter moins que les autres 
efpcces au principe général qui ramé^- 
ne tout à l'imitation. 

Quoi ! s'écrie-t-on d'abord ; les 
Cantiques des Prophètes , les Pfeau- 
mes de David, les Odes de Pindare 
& d'Horace ne feront point de vrais 
Poëmes ? Ce,, fojit les plus parfaits. 
Remontez à 1 origine. La Poëfie n'eft- 
elle pas un chant , qu'infpire la joie y 
l'admiration , la reconnoiffànce ? 
N'eft-ce pas un cri du cœur , un élan , 
où la nature fait tput , & 1 art rien ? 
Je n'y yois point d^ rabWu , de pein- 
ture. Tout y eft feu , femiment , ivref- 
fe. Ainfi deux chofes font vraies : la 
première , que les Poëfies lyriques 
font de vrais poëmes : la féconde , 

Nvj 
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que ces PoëHes n ont point le caraéfc - 
re de rimitation (a). 



(a) M. Schlegel 
ne peut comprendre 
comment i'ode ou la 
poëfîe lyrique peut 
(c rappeller au prin- 
cipe uniyerfèl de ri- 
mitation. C'eft Gl 
grande objeôion. Il 
veut qu'en une infi- 
nité de cas, le poète 
cbante Ces lèntimens 
réels , plutôt que des 
fentimens iniités.Ce- 
la Ce peut : j'en con* 
viens , même dans ce 
chapitre qu'il atta- 
que* Je n'avois à y 
prouver que deux 
cho(ès : la première, 
que les fentimens 
peuvent être feints 
& imités comme les 
aâions ; fe crois que 
M. Schlegel con- 
viendra que cela efi 
vrai. La féconde y 
que tous les (cntl- 



mens exprimés da» 
le lyrique , feints ou 
vrais , dévoient être 
(bumis aux régies de 
l'imitation poétique^ 
c*eâ-à-dfre, qu'ils 
dévoient eue vrai- 
(èmUables, choi/is» 
fbutenus, auffi par- 
faits qu'ils peuvent 
l'être en leur genre. 
Se enfin rendus avec 
toutes les grâces 8i 
toute laforce de l'ex- 
preffioB poétique. 
C'eû le ftns du prin- 
cipe de l'imitation, 
c'en eu iVfertt. 0« 
a dit 8c répété vingt 
fois que la vérité 
pouvoit être em- 
ployée quand elle 
étoft auui belle Ac 
auffi piquante que la 
fiâioB : il ae s'agit 
que de la trouver 
avec ces qualités» 
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Voilà lobjedfcion propofée dans 
toucei fa force. 

Avant que d'y répondre , je de- 
mande à ceux qui la font , iî la Mu- 
fique , les Opéra , où tout eft lyrique, 
contiennent des paillons réelles » ou 
des paffîons imitées. Si les chœurs 
des Anciens , qui retenoient la na- 
ture originaire de la Poëfie , ces 
chœurs qui ctoient l'expreffion du 
feul fentiment , s*ils étoient la nature 
elle-même , ou feulement la nature 
imitée. Si RouflTeau dans fes Pfeau- 
mes étoit pénétré auflî réellement que 
David. Enfin , fi nos adteurs , qui 
montrent fur le théâtre des paffîons 
fi vives 9 les éprouvent fans le fecours 
de l'art , & par la réalité de leur fîtua- 
tion. Si tout cela eft feint , artificiel , 
imité , la matière de la Poëfie lyri- 
que y pour être dans les fentimens , 
n en doit donc pas être moins foumife 
à l'imitation^ 

L'origine de la Poëfie ne prouve 
pas plus contre ce principe. Cher- 
cher la Poëfie dans la première ori« 
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gine , c'eft la chercher avec fon exif- 
tence(a). Les élémens des Arts furenc 



(a) L'Auteur s'ex- 
prime ici très-ob(cu- 
rément: chercher la 
poëjie dans fon ongine 
c'ejl la chercher ayant 
fon exifieiKcLeplus 
grand défaut de tout 
homme qui écrit c'efl 
de ne pas fc faire en- 
tendre.L'objeâion la 
plus apparente con- 
tre le principe uni- 
vcrfêl de l'imitation 
cft tirée de Torigine 
de la poëfîe , qui dans 
le commencement , 
dit-on , ne fut que 
Texpreffion du coeur 
Se par cx^nféquent de 
la vérité. La réponse 
cft 1°. Quelapocfîe 
depuis qu'elle eft ré- 
duite en art eâ fi dif- 
férente de ce qu'elle 
étoit dans le com- 
mencement , que fon 
origine ne peut iàire 
une preuve fuffilàn- 



te 9 pour établir ce 
qu'elle doit ctre au- 
jourd'hui. Les élé- 
mens de la poëfiey 
font les idées , les 
Images » les (ènti* 
mens, tout cela fut 
créé avec les hom- 
mes ; mais tout cela 
nefait pas la poè'fie $ 
» comme les tons ne 
»font pas la mufi- 
» que» & les couleurs 
»la peinture. CefI 
M. Schelgel qui le 
dit lui-même. 

On répond en (c- 
cond lieu que ces 
premiers chants qui 
partoient du cœur & 
de la réalité ont pu 
être imités dans les 
temps poflérieurs , 
& rendus par la fic- 
tion , qui eÔ l'art d'i- 
miter ce qui ed^ & 
de le faire paroitre 
dans ce qui n'eftpa*» 



Réduits a un Principe, joj 

créés avec la Nature* Mais les Arts 
eux-mêmes , tels qîiê nous les con- 
noiflbns , que nous les définiflbns 
maintenant , font bien difFérens de 
ce qu'ils étoicnt , quand ils com- 
mencèrent à naître. Qu'on juge de 



M. Schlegel tne fait 
' rfaonneur de me 
donner des adverfai- 
res:je n'en ai que 
lui , & encore ne 
refl-t'îl pas. Je penfe 
comme lui : & quoi- 
qu'il en dîfe lui-mê- 
me, il penic comme 
*jnoî. Je feroîs bien 
fâché qu'il en ifrt au- 
trement. Il voudroit 
-que la poëfic' qui 
mêle tous les genres 
prefque dans tous fès 
Ouvrages , formât 
jKirtout des efpéces 
pures 8c (ans mélan- 
ges ; & il argumente 
des ouvrages contre 
lés principes. Que 
M. S. me permette 
if lui oUètver que 



lorfqu'il s*agit de 
faire un art , c'eft- 
â-dire , de recueil- 
lir les régies d'un 
genre & de Tes e£pé* 
ces , il cil indifpen- 
fable de con^dérer 
ces efpéces dans leur 
caradére fpécifique , 
' & fans mélange : (âuf 
à laifler aux artifles 
la liberté de faire les 
alliages & les mé- 
langes dont ils oirt 
le droit. Pourvu que 
chaque partie Coh 
ce qu'elle doit être , 
8c que le mélange 
n'empcche pas que 
le tout ne paroifTe 
de même nature; il 
font dans l'ordre* 
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la Pocfîe par les autres arts , qui , en 
naiflfànt , ne furent ou qu'un cri inar- 
ticulé , ou i^u une ombre crayonnée , 
ou du'un toit étayé. Peut-on les re- 
connoître à ces définitions ? 

Que les Cantiques facrés (oient de 
vraies pocfies fans être des imitations; 
cet exemple prouveroit-il beaucoup 
contre les Poètes , oui n ont que la 
Nature pour les inspirer ? Etoit-ce 
l'homme qui chantoit dans Moyfe , 
n'étoit ce point rEfprit de Dieu qui 
diâoit ? Il eft le maure : il n a pas 
befoin d'imiter , il crée. Au lieu que 
nos poètes dans leur ivreffe prétendue 
n ont d'autre fecours que celui de leur 
génie naturel , qu'une imagination 
échauffée par Tarr , qu'un enthouiiaf^ 
me de commande. Qu'ils aient eu un 
fentiment réel de joie : c'eft dequoi 
chanter , mais un couplet , ou deux 
feulement. Si on veut plus d'étendue, 
c'eft à l'art à coudre à la pièce de 
nouveaux fentiment qui reuèmblent 
aux premiers. Que la nature allume 
le feu y il faut au moins que l'art le 
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nourriflfè & i'entretienne# Ainfi l'e- 
xemple des Prophètes s <\và chantoiéni: 
fans imiter , ne peut tirer à conféquen- 
ce contre les Poètes' imitateurs. 

I> ailleurs , pourquoi les Canti- 
ques facrés nous paroifTent-ils j à 
noas f fi beaux ? N'eft-ce point parce 
que nous y trouvons parfaitement ex- 
primés les fentimens qu'il nous fem- 
ble que nous aurions éprouvés dans 
la même fituation où étoient les Pro- 
phètes ? Et fi ces fentimens n'étoient 
que vrais , & non pas vraifemblables, 
nous devrions les refpedler ; mais ils 
Xte pourroient nous faire rimpreffion 
du plaiûr. De force que y pour jplaire 
aux hommes , il * hm , lors njtehie 
qu'on n'imite point ^ Étire comme fi 
l'on imitoit , &: donner à la vérité les 
traits de la vraifemblance (a). 



• (a) Ariûoce l'a 
dît luitmeme : l'Epo- 
pée » la Tragédie 9 la 
Comédie » le Dithy- 
rambe , la Mufî^ue 
qui emploie la flûte 
& la lyre convien- 



nent, ence qu*ellet 
font des imitations. 
Or f rien ne répond 
mieux à notre poS* 
fie lyrique , que 
le dithyrambe oei 
Grecs* 
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La Pocfie lyrique pourvoie être re^ 
gardée comme une efpéce à part) 
ùitis faire tort au principe où les au- 
très fe réduifent* Mais il n'eft pas be* 
foin de la féparer : elle entre naturel- 
lement & même néceflairement dans 
limitation^ avecune feule différence, 
^ui la caradérife &c h diftingue : c eft 
ion objet particulier* 

Les autres efpéces de Poëfie ont 
pour objet principal les aâions : la 
Poëfie lyrique eft toute confacrée aux 
fentimens , c'eft fa matière , fon ob- 
jet eflfençiel. Qu elle s'élève comme 
ua trait de flamme en frémiflànr, 
qu'elle s infintie {>eu A peu , 6c nous 
échauffe fan$ bruit y que ce foit un 
aigle , un papillon , une abeille ; c'eft 
toujours le ienciment qui la guide oo 
qui l'emporte. 

il y a 4çs Odes facrées > qu on^iip- 

f telle Hymnes ou Cantiques : c'eft 
/expremon du cœur, qui admire avec 
trahfport la grandeur, la toute-puif- 
fance , la bonté infinie de l'Etre fu- 
prême , 6c qui s'écrie dans l'enthoii- 
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fiàfme : Ci^li marrunt gj^riam Dei , &• 
opéra ejus annuntiatfirmamentum : 

. les ChuK if^rtiifene la T«rf« 

A tévéï^r kttir a«c€ur , 
/ Tout ce ^oe kiir globe e&fsnrc 
Céiébrt aâ Pîeii <rc»tettb 
Quel (>lus fublime. cantique . , , 

Que ce concert magnifique 
De tous ki céleftes corps } 
Quelle gr:indeur infinie! 
'Quelle divînif tiâfflionîe 
Réfuke de teHr« accord«,! 

Il y en a quon appelle héroïques, 
qui font faites à la gloire des héros : 
Le poëte 

Mène Achille ifanglant aux bords du SimoiV » 
Ou fait fiééhir TEfeaut Ibiis le joug de Louis. 

^ Teljtes -font les Odes de Pindarç , &: 

Îlufieurs de celles d*Uorace , de Mal- 
erbe &; de RoulTeau. 
Il y en a une troi£éme forte qui 
, peut portef Ip ^noip d*pde philolo- 

f chique ou. morale. Ce font celles où 
e pocte épris dé la beauté de la vertu» 
ou effrayé de la laideur dij vice , s'a- 
bandonne aux tranfports de lamour 
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oa de là haine ^ue ces ebjecs fotït 
naître : 

FdTtdiie 4 dont la maift côoronlie 
Les forfaits kt plus iàouif ,; 
pu ÙLUx éclat ^id t^cnvironae 
' Serons-nous touiours éblouis f &e» 

Enfin la quatrième efpéce ne doit 
éclore que dans le fein des plaifîrs : 

Elle peint les ieiUns, les daofes & les ris. 

Telles font les Odes Anacréontî- 
aues. Se là plupart des Chanfons 
rrançoifes. 

Toutes ces efpéces , comme on le 
Voit , font uniquement confacrées au 
fentiment; Ceft la^ule difFérepce 
qu'il y. ait entre la Poëfie lyrique Çc 
les autres genres de Poëfie. Ec comme 
cette diflference eft toute du côté de 
1 objet , elle ne hk aucun tort aa 
principe de Timitation. 

Tant que YzGtion marche dans le 
Drame ou dans l*Epopée , la Poëfie 
eft épique ou dramatique j dès qu'elle 
s arrête,* & qu'elle ne peint que la 
feule iîtuation de lame , le pur fenti- 
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tnenc qu'elle cprouye , elle eft de foi** 
lyrrique : .il ne s'agiç que de lui donner 
la forme qui lui çonvie^r» pour ccre 
inife en chant* Les monologues de- 
PoUeuâe^ de Camille, de Chimeqe, 
font èk^% morceamc lyriques : &Ji cela 
eft , pourquoi le l^tiotient qui eft; 
fujet a Timitacion dans un dram^e;' 
n'y feroit-'il pas fujec dans une ode?' 
Pourquoi imtteroit-on la paffîon dans 
une iicéne , j8c qu on ne pourroit pas 
rimiter dans un chant ? Il n'y a donc 
point d'exception. Tous les Poètes 
ont le mèm^ pbjét » qqî eft d'imiter 
k Nature, & ils jpnt tous la même 
méthode à^fuivre pour l'imiter. 

Âinû , de même que dan^ la Poèïîe 
épique & Chramatique, où il s'î^ir 
de peindre ks aidions > le poète doit 
ie reprifenter vivement les chojfes 
d^s l'^fprit, & prendre auffi-tôt le 

Einc^u} dans le Lyricjue, qui ei| 
yré tout entier au fentimem , il doir 
échaufiFer fou coeur > & prendre auflî^ 
fot la lyre. S'il veut cpmpofer unXy* 
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rique élevé y qaii allume un grand 
feu. Ce feu fera plus doux , s'il ne 
veut que des fotis modérés. Si les fen^ 
cimens font vtais &t réels y comme 
quand David CQinpoiait fes cantiques, 
c eft un avantage pour le poëce ; de 
même que c en eft un , lorfqae dans 
U Tragique , il trakeun trait de i'hi* 
ftoire tellement préparé , quilnyait 
point , ou qu'il y ait peu de change- 
mens i faire , comme dans TEfther de 
Racine. Alors Timitation pocti<^ue fe 
réduit aux penfées , aux expreflions y 
â l'harmonie , qui doivent ètce con^ 
formes au fonds des dio&s. Si les fên^l 
timens ne font pas vrais & réels , c'eftn 
à-dire , fi le poët^ n'cft pas réellement 
dans la fituation qui produit les fen- 
timens dont il a oeioin -y il doit en 
exciter en lui > qui ibient fembkibles 
aux vrais , en fein4re qui répondent 
à la qualité de l'objet. Et quand il 
fera arrivé au jufte degré de chaiem 
qui lui convient j qu'il chante : il eft 
infpiré^ Tous les poètes (ont réduits 



1 
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4 ce point : ils commencent par 
monter leur lyte ; puis ils en tirent 
des Tons. 

C*eft ainfi que ce font faites les 
pdes facrées ^ les héroïque^ , ics mo- 
rales f les anacrcotttiques ; il a fallu 
éprouver naturellement ou artificiel- 
lement , les fentioiens dadmiration» 
de reçonnoitTance » de |oie , de tri- 
ftelle , de tuine > quelles exprimeitt! 
& il n'y en a pas une d'Horace ni de 
Roulleau , fi elle a le véritable carac- 
tère de l'ode , dont on ne puifle le 
démontrer ; elles font toutes ^ lorC- 
qa'elles font parfaites 9 un tableau de 
ce qu'on peur fentir de plus fort , ou 
de plus délicat , dans la fituatiôn où 
ils etoient. 

De même donc que dans la Poëfie 
épique & dramatique on imite les ac- 
tions & les mœurs j dans le Lyrique , 
on chante les fentimens , ou les paf* 
fions imitées. S'il y a du réel , il fe 
mêle avec ce qui eft feint , pour faire 
un Tout de même nature ; la fiction 



i 
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embellit la véricé , &c la vérité donne 
I du crédit à la fiâion, 

Ainfi y que la Pocfîe chante les tnou- 
veinens du cœur , qu'elle agiflè , qu e^ 
le raconte , qu'elle fade parler les 
Dieux ou les Hommes ; c'eft tou- 
jours un portrait de la belle Nature » 
une image artificielle > un tableau , 
dont le vrai & unique mérite confifte 
dans le bon choix , ladifeofition ^ U 
j^elTembiançe : ut PiSura Poëfa. 
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♦ 
Section Seconde* 

Sur Zj4 P sintu rjs. 

V->Et article fera fort court , parce 
que le principe de 1 imitation de la 
belle Nature^ fur -tout après en avoir 
fait l'application à la Poëfie , s'appli- 
que prefque de lui-même. à la Pein- 
ture. Ces deux Arts ont entr'eux une 
il grande conformité j qu'il ne s'agit , 

Î>our Içs avoir traités tous deux à Ix 
bis , que de changer les noms , Se 
xle mettre peinture , delfein , colorisj^ 
a la place de.poëfie^ de fable , de ver- 
fification. C'eft le même Génie qui 
crée dans l'une & dans Tautre .: le me- 
-nie Goût qui dirige l'artifte dans le 
•choix , la difpofition , l'afTortiment 
<les grandes & des petites parties: qui 
fait les grouppes & les contraftes : qui 
-pofe , &c qui nuance les couleurs : en 
4in mot , qui régie la Compoficion , lô 
Deflein , le Coloris. Ainfi , nous n'a- 
vons qu'un mot à dire , fur les moyens 
Tome L O 



I 
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âont fe ferc la Peinture pour, imiter fié 
exprimer la nature. 

En fuppofant que le tableau idéal 
a été con^u félon les régies, dabeau , 
dans rimagination du peintre : fa 
première opération pour rexprimer, 
eu le faite naître , eft le trait : c'eft 
ce qui commence à donner un être 
réel& indépendant de Tefpritj à 1 ob- 
jet qu'on veut peindre , qui lui dé- 
termine un efpace jufte , & le renfer- 
me dans fes bornes légitimes : c'eft le 
deflèin. La féconde opération eft de 
pofer les ombres & les jouss , pour 
donner de la rondeur , de la faillie , 
du relief aux objets , pour les lier en- 
femble , les détacher du plan , les 
japprocher , ou les éloigner du fpeda- 
teur : c'eft le claif-obfcur. La troifié- 
me eft d'y répandre les couleurs , tel- 
les que ces objets les porteroient dans 
la nature , d'unir ces couleurs , de les 
nuancer, de les dégrader félon le be- 
foin , pour les faire pairoître naturel- 
les : c'eft le coloris. Voilà les trois 
degrés de l'expreffion pittorefque : 8c 
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ils font û clairement renfermés dans 
ie principe général de Timitation ^ 
qu'ils ne laiuent lieu à aucune difiî* 
culte même apparente. A quoi fe ré* 
duifent toutes les régies de la Pein- 
ture ? A tromper les yeux par la ref- 
femblance , à nous faire croire que 
Tobjet eft réel > tandis que ce n eft 
qu'une image. Cela eft évident. Paf- 
fons à là Mufique & à la Danfe. Nous^ 
traiterons ces deux Arts avec un peu 
plus d'étendue j mais cependant lans 
lorar de notre objet, qui eft de 
prouver que la perfeâion des Arts 
dépend de l'imitation de la belle Na- 
oire. 
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. Section Troisième, 

Sp K J,A Mu S I q^U E E T S U Jg 
X. A D A N S Ef 

JLA Mufique avoit autrefois beau- 
coup plus d^ctendue qu elle n'en a au- 
Î'ourd*huif Elle donnoitles grâces de 
*Art i toutes les efpéces de fons & 
de geftes ; elle çomprenoit le chant i 
1a danfe , U verfîfication , la décla- 
ipation ; Ars decoris in voçibus Gr mo^ 
tibus {a). Aujourd'hui » que la verfifi- 
cation &c la danfe ont formé deu:;: 
Arts féparcs , & que la déclamation 
abandonnée (i) à elle-même , ne fait 



(a) Arîftid. Qym(« 

(b) Nous avons a^ 
l^andonné TArt de la 
déclamation. Seroît- 
ce parce que nous 
lious ferions crus aP- 
fez riches du coté 
4u langage f Si cela 
étoh , les Grec? ^ 



les Latins auroient 
dû^ à plus forte raf^!- 
fon , la négliger. Ce 
pendant le gefte fèuX 
pouvoit faire che?; 
eux un difcours fui-, 
vi. On fait Thiftoâ- 
re des paniomines; 
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plus un art, la Mufique propremenc 
dite fe réduit au feul chant j c'eft U 
Science des fons. 

Quand on fé plaint 
de la foiblefTe de no- 
tre éloquence , on la 
rejette quelquefois 
iur la forme des Gou- 
vernemens. Mais fî 
les matières d'État 
ne (ont plus traitées 
aujourd'hui par nos 
Orateurs , n'ont-ils 
point celles de la Re- 
ligion? Bourdaloue 
avoit - il moins d'a- 
vantage du coté de la 
anatîérc , que Dé- 
mofihène f La crain- 
te d'une éternité mal- 
heureufc eft-elle 
moins vive que celle 
d'un tyran ? Nos ora- 
teurs n'ont- ils point 
d^ temps en temps 
des Milons à défen- 
dre y des Verres à at- 
taquer , des Céfars à 
louer ? N'avons-nous 
pas des Difcours dont 



la leâure nous fait 
autant de plai^r , 
que celle de quel-h 
ques - uns des An-^ 
ciens ? Cependant 
nous croyons ceux 
des Anciens fupé- 
rieur» à tous ceux 
que nous avons. Us 
ne rétoient peut-être 
que par la déclama- 
tion , qui (eule con- 
tenoit presque les 
deux tiers de l'ex- 
pre^fion : je veux dî^ 
re , le ton & le gefle* 
Démoflhènt y ré- 
duifoit même tout 
l'art Oratoire , & il 
en parloit fur fa pro- 
pre expérience. On 
demande où efl l'en- 
droit dans l'oraifon 
pour Ligarius , qui 
fit tomber l'arrêt des 
mains de Céfàr. On 
ae le demanderoic 
Oii) ^ 
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mots nous manquent : plus étendu^ . 
c'eft un interprète univerfel qui nous 
fuit jufqu'aux extrémités du monde , 
qui nous rend intelligibles aux Na- 
tions les plus barbares , & même aux 
animaux. Enfin ils font confacrés d'u- 
ne manière fpéciale au fentimenr. 
l^a parole nous inftruit,- nous con- 
vainc , c eft lorgane delà raifon : m^îs 
le ton & le gefte font ceux du cœur : 
ils nous émeuvent , nous gagnent , 
nous perfuadent. La parole n'exprime 
la palîîon que par le moyen des idées 
auxquelles les fentimens font liés , & 
comme par réflexion {a). Le ton & le 



(a) Les paroles 
peuvent exprimer les 
paflions en les nom- 
mant on dit : je. vous 
fLÏme y je vous haïs ; 
maïs fî on n*y joint 
jii te Ton ni le Gefte, 
on exprime une idée, 
plutôt ^'un lenti- 
ment. Au lieu qu'un 
mouvement , un re- 
gard montre la pzC- 
/ion elle* même fur 



le*champ. Qu'on lift 
froidement Timpré- 
catîon de Camille» 
(ans aucune inflexion 
de la voix , 8c uns 
aucun gefle ; le cœur 
demeurera froid, ou 
s'il s'écbaufFe , ce ne 
fera que parce qu'on 
imaginera les Tons 
& les Geftes qui dé- 
voient accompagner 
ces Parçiles dans unt 
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gifte arrivent au ,cœur directement & 
ns aucun détour. En un mot la pa- 
role eft un langage d'inftitution , que 
les hommes ont fait pour fe commu- 
niquer plos diftinCtement leurs idées : 
les geftes & les tons font comme le 
Dictionnaire de la iîmple nature > ils 
contiennent une langue que nous fa- 
Vons tous en naiflant > & dont nous 
nous fervons pour annoncer tout ce 
qui a rapport aux befoins & a la con- 
fervation de notre être : auffi eft-elle 
vive , courte > énergique. Quel fondsj 
pour les Arts dont l'objet eft de re- 
muer lame y qu un langage dont tou- 
tes les expreflîons font plutôt celles de 
l'humanité même > que celles des 
hommes ! 

La parole , le gefte & le ton de Jx 
voix ont dés dégrés , où ils répondent 
aux trois efpcces d'Arts que nous 
avons indiques (a). Dans le premier 

Affeâus, languefcant 1 litu corporis inardej^ 
nficeffè eji , ni fi voce , i canu 
ia) Ct»p, I, ie la pr«xxuere Partîev 
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degré, ils expriment la nature fîm- 
pie , pour le befoin feul : c'eft le por- 
trait naïf de nos penfcçs & de nos fen- 
timens : telle eft ou doit être la con- 
verfatioa. Dans le fécond degré,, 
c'eft la nature polie par le fe cours de 
Fart, pour ajouter l'agrément à l'uti- 
lité , on choifit avec quelque foin ^ 
mais pourtant avec retenue & mode- 
ftie , les mots , les tons , les geftes les 
plus propres & les plus agréables v 
c'eft l'oraifon & le récit foutenu. Dans 
le troifiéme , on n'a en vue que le 
plaifir : ces trois expreflîons y ontnoîi- 
Teulement toutes iqs grâces & toute 
la force naturelle , mais encore toute 
la petfeftion que l'Art peut y ajouter^ 
je veux dire la mefure , le mouve- 
ment , la modulation & rharmoriie , 
& c'éft la verfification , la mufique &. 
la danfe , qui font la plus grande per- 
fediorî poflîble des paroles , des tons 
de la VOIX , .& des, geftes {à). 



(fl) Il fcit de ce 
pTÎncîpei"4"e dans les 
Ans qui font faits 



pour.îc plaî/îr , tout 
devant être fà plu» 
grande ^ perfcâicui 
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D où je conclus i*. Que robjet 
principal iie la Mullque & de la Dan-p 



poffible , les tons Se 
les gcftes de la Dé- 
clamation théâtrale 
devroient être me- 
surés, de ntéme que 
la parole ^ & notés 
par un Compositeur. 
Les Anciens avoîcnt 
été iufqu*à cette con- 
féqucncc, & ils s'en 
étoient fait une ré- 
gie jd^'is ^3 pratique. 
Mais parmi nousTha-* 
bitude & le préjugée 
t'y oppofent. Je dis 
le préjugé , car la 
vrai - femblance n'y 
perdroit rien ; parce 
que d'uxi coté » la 
belle Nature deman- 
de non.- feulement 
une adion parfaite , 
mais encore un lan- 
gage & une pronon- 
ciation qui ayent tou- 
te leur beauté poffi- 
ble , eu égard à la 
condmoii dea aâeur s 



&à leur fîtuatlon ; 8c 
que de l'autre côté la 
Danfe & la Mu/îque 
déclamatoires^ pren- 
droient le caraâère 
même & l'expreffioa 
de la déclamation 
naturelle. Lamefure 
ne détruit rien , elle 
ne fait que régler ce 
qui ne rétoit pas, en 
le kiflant tel qu'il é» 
toitauparavant; Nos? 
plus beaux Récitât fs 
en Mufîque n'ont 
pour ba(è & pour 
fondement de leur 
chant , que la dé* 
ciamatîon naturelle» 
Quand Lulli com- 
polbit les fîens , 3 
prioît quelquefois U 
Chararmelé de lui en 
déclta.nierles;paroles: 
il preaoit rapide- 
ment Tes tons ; & en- 
fuite il les rédulfoît 
aux régies de l'Arv 
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fe doit être rimitation des fentimen^ 
-ou des paflions : au lieu que celui de 
la Pocfie eft principalement Timita- 
tion des adions. Cependant , comme 
les paflîons & les adions font prefque 
toujours unies dans la nature , & qu'el- 
les doivent aufli fe trouver eafemble 
^ans les Arts ; il y aura cette différen- 
ce pour la Poëfie 5 &pourIaMufique 
& la Danfe : que dans la première , 
les paflîons y feront employées com- 
me des moyens ou desreflbrts qui pré- 
parent l'aftion & la produifent ; & 
dans la Mufique & la Danfe , Taftion 
ne fera qu*une efpécé de cannevas dè- 
ftiné à porter , foutenîr , amener, 
lier les aifFérentes paflîons que l'Arti- 
fte veut exprimer. 

Je conclus i^. Que fi le ton de là 
voix & les geftes avoient une fignifir- 
cation avant que d être mefurés , ils 
doivent la conferver dans la Mufique 
& dans là Dânfe, de même que les 
paroles confervent la leur dans là ver- 
îîfication y & par conféquent que tour 
te Mufique & toute Danfe doit avoir 
unfens» 
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3°. Que tout ce que l'Art ajoute 
aux tons de la voix & aux geftes , doit 
contribuer à augmenter ce féns & à 
rendre leur expreffion plus énergique. 
Nous allons développer ces trois con- 
féquences dans les Chapitres qui fui- 
vent. , . 



CHAPITRE IL 

Lzs pajjtons font te principal objet de ïtt 
Mujîque & de la Danfe. 

JLEs actions & les paflTons font, pres- 
que toujours unies & mêlées enfeiiir- 
ble dans tout ce que font les homrfies. 
Elles fe produifent ou s'annoncent ré- 
ciproquement. Elles doivent donc fe 
trouver prefque toujours enfemble 
dans les Arts. Lorfque les Artiftes pré- 
fenteat une adion ,, elle doit être ani.- 
mce par quelque paflîon y de même 
lorfqu ils préfentent des pallions y elles 
doivent être foutenues d'une adkion- 
Cela n a pas befoia d'être vérifié par 



X 



^i6 Les Beaux AnT» 

des exemples. Mais comme tes Arts, 
eu égard au moyen qu'ils emploient 

rmr exprimer , peuvent être propres 
exprimer une partie de la Nature 
plutôt qu'une autre , il s'enfuit que Iz 
partie qui doit dominer chez eux eft 
celle qui a le plus de rapport avec ce 
lîioyerr d'exprimer. 

Ainfi la Pocfie ayant choifi la pa- 
role , qui eft plus particulièrement 
le langage de l'efprit j la Mufique ëc 
la Danfe ayant pris pour elles , Tune; 
les tons de voix , l'autre les mouve- 
xnens du corps , & ces deux fortes 
d'expreffions étant confacrées fur- 
tour au fentiment ; les vrais Poètes 
ont dû s'attacher fur-tout aux aâions 
& aux difcours ; & les vrais Muficiens 
aux fentimens & aux paflîons : & fi 
ces deux parties font inféparables Vtb- 
ne de l'autre , ils ont dû les allier en- 
semble , tellement que les paflîons 
huilent fubordonnées aux actions , ou 
les aétions aux partions , relativement 
•au moyen d'exprimer qui domine dans 
ie genre où travaille l'Artifte» 
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Aurtî voit-on que dans la plupart 
des Tragédies faites pour erre mifes 
•en mufique , ce qui intéreiïè le plus 
n'eft pas le fonds même de laétion ; 
mais les fentimens qui fortent des fî- 
tuations amenées par laâion. Au lieu 
que dans les autres Tragédies , c'eft 
lentreprife même des héros qui frap- 
pe & qui étonne : les traits qury font 
iemés , s'ils n ont point de rapport 
■avec cette entreprile , ne font que des^ 
hors d'œuvre , des beautés déplacées. 

De-là il fuit que tout ce qui n'eflr 
qu'adion Amplement, qu'idée, ima- 
ge , eft peu propre à la Mufiquë. C'eft 
•pour cela que les longs récits , les 
expofitions de fujet , les rranfitions , 
"les métaphores , les pointes d'efprir, 
en un mot tout ce qui vient de la mé- 
<moire , ou de la reflexion , réfifte fî 
^fortement à la mufrque- 

Au contraire ,, ce qui eft expreffion 
du fentiment paroît s'y porter de foi- 
même. Les tons font à demi formés 
dans les mots , il ne faut qu'un peu^ 
d'art pour les en tir^r , principalement 



}ii Les Beaux Art^ 

quand le fentiment eft naïf, fimple ^ 
qull part de labandance du cœu^ 
Car le cœur a aufli fa métaphyfique- 
Sî le fentiment eft rafiné , lubtilifé , 
la mufîque ne le rend plus j ou ne le 
rendant qu'en partie , elle devienc 
d'un fens obfcur y équivoque : fon ex- 
preflîon eft foible ou impropre , oa 
entortillée j & dès-lors incapable de 
produire cette agréable impreffion 
que les favans & les ignorans éprou- 
vent égalerrient , quand on leur pac- 
le avec francliife le langage de la. 
Nature. 

Il en eft de la Danfe comme de la 
Mufique. La déclamation languit né- 
ceflairement lorfqhe l'ame n eft pas 
émue , & qu'il ne s'agit que d'inftrui- 
re: par ce, qu'alors tous les mouvemens 
du corps ne fignifiant prefque rien, 
ils ne font aucun plaiiir à ceux qui 
les^ voient^ Un gefte n'eft beau que 
quand il peint la douleur y la tendref- 
ù y la fierté , l'ame , en un mot. S'il 
s'agit d'un argument de logique , il 
eft de foi ridicule > parce qa U eft inu-j= 
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rile à la chofe qu'on dit : on raifonne 
de fang froid : & fî dans les raifon- 
nemens paifibles , il y a un petit geftç 
& un certain ton naturel qui les ac- 
compaene j c eft pour faire voir que 
l'ame de celui qui raifonne fouhaite 
que la vérité qu'il enfeigne perfuade 
le cœur , tandis qu'il tâche d'en con- 
vaincre l'efprit. Ainfi c'eft toujours 
le fentiment qui produit cette ex- 
preflïon. 

Qu'on joigne maintenant ce que 
nous avons dit touchant le fpeûacle 
Lyrique dans le chap. 1 2. de cette III. 
Partie , & touchant la nature & l'ob- 
jet de cette même p6cfîe > dans le 8- 
avec ce que nous venons de dire fur 
l'objet naturel de la Mufîque & de la 
Danfe , il ne fera pas diflScile d'en 
tirer une idée jufte de ce que doit 
être un fpedkacle lyrique. 

On verra d*un côte les Dieux qui 
agiflent : & de l'autre côté les paC- 
fions exprimées : l'adtion des Dieux y 
qui donne le fpe<5kacle du merveil- 
leux , qui frappe les yeux & occupa 
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rimagination : l'expreflîon des paf^ I 
fions , qui produit Témotion dans le I 
cœur , qui TcchaufFe & le trouble. \ 

Ainu 5 pour réunir cçs deux parties 
dans un ouvrage de TArt , il faudra ' i 
d'abord choifir des afteurç , qui foienr, | 
ou dieux , ou demi - dieux , ou au j 
moins des hommes en qui il y ait ' 
quelque chofe de furnaturel , & qui 
leur donne quelque liaifon d'intérêt 
avec lès Dieux. Enfuite on mettra ces 
adeurs dans des fituations , où ils. , 
éprouveront des paflîons vives : voilà^ 
la bafe du fpeâacle lyrique. La rela- 
tion réciproque des Dieux avec les 
hommes une ^is accordée fe|on le 
fyftême fabuleux , ce fpeétacle neft < 
pas , en foi , plus monflrueux que le 1 
récit d'une Mufe dans l'Epopée : c'eft 
la même chofe précifément. De mc- 
jne que l'Epopée dans fon genre , n'eft 
qu'une imitation d'une aftion héroï- 

Siue & dé fes caufes , naturelles ou 
urnaturelles , vraies ou vraifembla- 
bles; le Speâacle lyrique dans le fien, 
n'eft qu'une imitation des paflîons 
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fiéfoïques & de leurs effets , naturels 
ou furnaturels , vrais ou vraifembla- 
bles. Dans l'un & dans l'autre ce font 
des Dieux qui agiflfent en Dieux , & 
des hommes en héros protégés ou per- 
fiécutés par des Dieux. La ^ule difFé^ 
rence eft que l'Epopée eft un récit 
d'aâ:ion , & l'autre un fpeûacle de 
paflîons. Et fi l'on examine les défauts 
des Tragédies lyriques, on verra qu'ils 
viennent tous , ou de ce que le mer- 
veilleux eft mal placé , c'eft-à-dire , 
. dans des Aâeurs qui n'ont pas tout 
ce qu'il faut pour le produire j ou de 
ce que les paroles ne font point fuf- 
ceptibles d'une vraie mufique ; c'eft- 
à-dire , qu'elles n'expriment point af- 
fez les paflîons , & qu'elles font plu- 
tôt le langage de l'efprit que celui 
ilu cœur. 
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CHAPITRE III. 

Toute Mujique St* toute Danfe doit 
avoir unefignificatioriy unfens. 

J\ O u s ne répétons point ici que 
les chants de la Mufique & les mou- 
vemens de la Danfe ne font que des 
imitations , qu un tiflu artificiel de 
tons & de geftes poctiques j qui n'ont 
que le vraifemblable. Les paffions y 
(ont audî fabaleufes que les aâions 
dans la Poëfie : elles y font pareille- 
ment de la création feule du Génie 
& du Goût : rien n'y eft vrai , tout 
eft artifice. Si quelquefois il arrive 
que le Muficieitj ou le Danfeur , 
loient réellement d^^ le fentimentt 
qu'ils expriment y c'eft une circonf- 
tance accidentelle qui n'eft point du 
deflein de l'Art : c'eft xme peinture 
qui fe trouve fur une peau vivante , 
& qui ne devroit être que fur la toile. 
L'art n*eft fait que pour tromper , 
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nous croyons l'avoir allez dit. Nous 
ne parlerons donc ici que des ex* 
preffions. 

Les expreffions , en général , ne 
font d'elles-nacmes , ni naturelles , 
ni artificielles : elles ne font que des 
fignes. Que TArt les emploie , ou la 
Nature , qu elles foient liées à la réa^ 
lité , ou à la fi(ftion , à la vérité- , ou 
au menfonge , elles changent de qua- 
lité , mais fans changer de nature ni 
d'état. Les mots font les mêmes dans 
la conyerfation & dans la Poëfie ; les 
traits & les couleurs , dans les objets 
naturels & dans les tableaux ; & par 
conséquent , les tons & lès geftes doi- 
vent être les mêmes dans les paf- 
fîons , foit réelles , foit fabuleufes, 
L'Art ne crée les expreffions , ni* ne 
les détruit: il les régie feulement, 
les fortifie , les polit. Et de même 
qu'il ne peut fortir de la Nature pour 
créer les chofeis j il ne peut pas non 
plus en fortir pour les exprimer ; c'eft 
un principe. 

jSi je difois que je ne puis mç plaire 
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i un Difcours que je ne comprends 
pas , mon aveu n'auroic rien de iin« 
■gulier. Mais que j ofe dire la même 
chofe d'une pièce de mufique j vous 
croyez -vous , me dira -ton, aflèz 
connoifleur pour fehtir le mérite d u- 
ne mufique nne & travaillée avec foin? 
J'ofe répondre , oui j car il s'agit de 
fentir. Je ne prétends point calculer 
les fons , ni leurs rapports , (bit en- 
tre-eux', foit avec notre organe : je 
ne parle ici , ni de trémoufliemens » 
ni de vibrations de cordes , ni de pro- 
portion mathématique. J'abandonne 
aux favans Théoriftes , ces fpécula- 
tions , qui ne font que comme le 
grammatical fin , ou le diale&ique 
3'un Difcours , dont je puis fentir le 
mérite , fans entrer dans ce détail, La 
Mufique me parle par des tons : ce 
langage m'eft naturel : fi je ne Ten- 
tends point , l'Art a corrompu Ja na- 
ture , plutôt que de la perfeélionner. 
On doit juger d'une mufique , com- 
me d'un tableau. Je vois dans celui- 
ci des traits & des couleurs dont je 
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comprends le fens ; il me flatte , il 
me touche. Que diroit-on d'un Pein- 
tre : qui fe contenteroit de jeter fur 
la toile des traits hardis , & des maf- 
fes des couleurs les plus vives , fang 
aucune relTemblance avec quelque ob« 
jet connu ? L'application le fait d el- 
le-même à la Mufique. Il n'y a points 
àe difparité ; &c s'il y en a une , elle 
fortifie ma preuve. L'oreille , dit-on , 
eft beaucoup plus fine que l'œil. Donc 
je fuis plus capable de juger d'une 
mufique , que d'un tableau. 

J'en appelle au Compofiteur mc- 
me : quels font les endroits qu'il ap- 
prouve le plus y qu'il chérit par pré- 
férence , auxquels il revient fans ceflè 
avec une complaifance fecrete ? Ne 
font - ce pas ceux où fa mufique eft , 
pour ainfi dire , parlante , où elle a 
un fens net , fans obfcurité y fans équi- 
voque ? Pourquoi choifit-on certains 
objets , certaines paflîons y plutôt que 
d'autres ? N'eft-ce pas parce qu'elles 
font plus aifées à exprimer ^ &c que 
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les ftedateurs en faififfènt avec plus 
de facilité l'expreflîon ? ( a) 

Ainfi , que le Muficien profond 
s'applaudirte , s'il le veut , d'avoir con-, 
cilié , par un accord mathématique , 
à^s fons qui paroiflent ne devoir fc 
rencontrer jamais , s'ils ne fignifient 
rien , je les comparerai à ces geftes 
d'Orateurs , qui ne font que des li- 
gnes de vie j ou à ces vers artificiels , 
qui ne font que du bruit mefuré ; ou 
à ces traits d'Ecrivains , qui ne font 



(rt) Nous aw)ns 
comparé la Mufîque . 
avec le Dîfcours ora- 
toire. Or voici ce 
que Ciceren dit de 
celui - ci : Hoc etiam 
miTabilius àebetviàe- 
ri ( in eîoquendâ ) qjuia 
tœterarum Artiumjiu- 
diaferê reconduis, at- 
que abditis è fontïbus 
hauriunîUT : dicendi 
autem omnis ratio in 
média pojita , commu- 
ni quodam in ufu , at- 



que in hominum more 
Çf fermone verfatur : 
ut in cceteris id maxi- 
me excellât , quoi 
longijfime fit ah wf^ 
peritorupi inteUigen,- 
tiâ yfenfuque disjunc 
tum : in dicendo au" 
tem yitium vel maxi- 
mum fit à vulgari ge^ 
nere orationis atque à 
confuetudine commu- 
nis fenfus abhorrerez 
L'application ed aî-^ 
(ec. 

qu'jjn 
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<ju un firivole ornement. La plus maa« 
vaife de toutes les mufîques eft celle 
^ui n*a point de caraébère. Il n'y a pas 
un fon de TÂrt qui n'ait fon modèle 
<kus la Nature , & qui ne doive être, 
au moins » un commencement d'ex- 

Î»reffion y comme une lettre , ou une 
yllabe l'eft , dans la parole. ( a ) 

Il y a deux fortes de Mufique ! 
l'une qui n'imite que les fons & les 
bruits non-paf&onnés : elle répond 



(a)Celaefi éga- 
lement ¥rai & du 
Chant fimple^ & du 
Chant harmonique: 
ils doivent avoir l'un 
& Tautrcf un fèns , 
tine fignificatioft : 
avec cette différence 
cependant , que le 
Chant fimple efl 
cotaime un Di(courr 
adreflé au peuple, & 
qui nç (uppoé point. 
a*étude pour être 
compris ; au lieu que 
le Chant harmonique 
d^maa(le un^ forte 
Terne L 



d*érudition muficale; 
des oreilles inftrui- 
tes & exercées. C'efl 
prefque un di(cours 
fait pour des Savans, 
il (uppolè dans (es 
Auditeurs certaines 
connoiflances acquî- 
les , fans lefquelles 
ils ne (broient point 
en état de juger de 
(on mérite. Keâe à 
favoir fi^ un Di(^ 
cours qui n'eft que 
pour les Sa vans peut 
être vraiment élo- 
quent* 



1 
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au payfage dans la Pdncore : l'autre 
qui exprime les fons. animés , 8c qui 
ûennent aux fendmens : ceft leca^ 
bleau à perfoonage.' 
, Le Muficien n'eft pas plus* Ulve 
que le Peintre ; il eft par^cout , ^ 
conftamment foumis a la comparai* 
fon qu on fait de lui avec la Namte* 
S*il peint un orage ^ un ruitfèau , un 
képhir \ fes tons font lians la Natu^ 
re > il ne peut les prendre que U. S'il 
peint un objet idéal , qui n'ait jamais 
eu de téiAxtè , coihin^ ietoit lu mu- 
giflement de là Terre , le frcmiiïè-^ 
ment d'une Ombre qui fortitoit du 
tombeau } qu'il {àdecônime le Poète s 

Il y a des jfons dans la Nature qui 
répondent à ion idéi y H elle eft tnu^ 
fiealè ; Se quand le ODfnpoâteur ies 
aura trouvés , il fc$>eçànnoîtta fur le 
champ : C'eft une iVêtlté ; dès. qu'on 
la découvre, il fémble: qu'on la re-» 
connoilTe , qu^icjuon iie l'ait laînaîs 
vue. Et quel^^tiôte ^ue feitm nt-» 
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.ture pour les Muficiens » fî nous ne 
pouvions comprendre le fens des ex- 
preflîons ou elle renferme ^ ce ne fe- 
xoit plus des rioheâês poor nous. Ce 
feroic un idion^e inconnu > & pac coii- 
iéqaent inutile. 

La Nbifique étant fignificative dans 

Ja« f3rmph0nie , oè elle n'a qu'une de- 

mi-pie , mie U moitié de fin être , qae 

.fera* t'die dans le ckant , où elle de- 

. vient le tableau du oœur humain ? 

Tout fentiment , dit Ciceron ;» a un 

ton y un gefte propre qui l'annonce., 

c'eft comme le mot attaché i Tidée : 

Omnis motus ^atimi fitum quemdtmt â 

nature haietmdtam &finum ù'gejiutn. 

> Ainfi leur continuité doit former une 

efpéce de difcours fuivi i & s'il y a 

des expreâions qui m'embarraflêtit ^ 

.faute aetre préparées ou expiic[uées 

par celles qui précédent ou qui fui- 

vent, s'il 7 en a qui me détournent» 

qui fe ûontredifent ) je ne pais être 

latisfait. 

Il eft vrai , dira-t'on , qu'il y a des 
pallidhs qu'on reconnut dans le chant 

pij 
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muûcal , par exemple , l'amour , U 
joie y la crifteflè t mais pour quelques 
expreffions marquées , il y en a mille 
autres , dont on ne fauroit dire 
l'objet. 

On ne fauroit le dire , je l'avoue ; 
mais s'enfuit-il qu'il n'y en ait point ? 
Il fuffit qu'on le fente > il n'eft pas 
néceflàire dç le nommer. Le cœur a 
fon intelligence indépendante des 
mots 'y Se quand il eft touché , il a. 
tout compris. D'ailleurs > de même 
qu'il y a ae grandes chofes , auxquels 
les les mots ne peuvent atteindre j il 
y en a auIS de fines , fur lefquelles 
ils n'ont point de prife : & c'eft fur- 
tout dans le fentiment que celles-ci 
fe trouvent. 

Concluons donc que la MuHque 
la mieux calculée dans tous fes ton$ ^ 
la plus géométrique daps fç$ accords, 
'. s'il arrivoit , qu'avec ces qualités , elle 
n'eût aucune iigpificatiQn ^ on ne pour- 
roit la comparer qu a un Prifme , qçi 
piréfenté le plus beau coloris > & ne 
f^it point de çabkau. Ce fetpit uije 
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eipéce de clavecin chromatique , qui 
oftriroic des couleurs &c des paflages > 
pour amufer peut > être les yeux^ Se 
ennuyer sûrement l'efprit. 



CHAPITRE IV. 

Des qualités que doivent avoir les 

exprejjîons de la Mujîque^ & celles 

de la Danfe^ 

Il y a des qualités naturelles qui 
conviennent aux tons & aux eeftes 
confidérés en eux-mêmes, & Seule- 
ment comme expreflîons : il y en a 
que l'Art y ajoute pour les fortifier & 
les embellir. Nous parlerons ici des 
unes 8c des autres. 

Puifque les fons dans la Mufique , 
& les geftes dans la Danfe ^ ont une 
lignification , de même que les mots 
dans la Poëfîe , Texpreffion de la Mu- 
fique & de la Danfe doit aVoir les 
mêmes qualités naturelles , que TElo- 
P iij 
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cation oratoire ; & tout ce que nous 
dirons id> doit convenir également 
à la^fiiique , à la Danfe & à lElo* 
quence. 

Toute expreflîon doit être confbr- 
mé aux choies quelle exptime : c'eft 
rhabit fait pour le cprps. Ainfi com- 
me il doit y avoir dans les fu;ets poë- 
Ôques ou artificiels de l'unité 6c de la 
variété , l'expreffion doit avoir d*a-, 
bord ces deux qualités. 

Le caractère fondamental de Tex- 
preflion eft dans le fujet : c'eft lui 
qui marque au ftyle le degré d'éléva- 
tion ou cle fihiplicité , de douceur ou 
de force qui lui convient. Si c eft la 
|oie que la Mufique ou la Danfe. en- 
^tpeprennent de traiter , toutes les mo- 
dulations, tous les mouvemens doi- 
vent en prendre la couleuç riante j & 
fi les chants 6c les airs qui fe fuccé- 
dent, s'altèrent & fe relèvent mu- 
tuellement , ce fera toujours fans alté- 
rer le fonds , qui leur eft commun : 
voilà Tunité (a). Cependant comme 
(tf) Souvent nos | Muâciens &cri£ent 
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«ne paifion n'eft jamais feule , 8c que y 

2uand elle domine , toutes les autres 
>nt, pour ainfi dire, ifes ordres > 
pour amener ou repouflTet les objets 
qai lui font^favorables , ou contrai- 
res ; Iç Composteur trouve dans Tu^ 
nité même de fon fujet , les moyens 
de le varier. Il fait paroîtrc tour à tour 
Tamour , la haine , la crainte , la tri« 
ftefle , refpérance. Il imite lorateuc 
qui emploie toutes les figures 8c les 
variations de fon Art , fans changer 
le ton général de fon ftyle. Ici , c'efl: la 
dignité qui régne 9 parce qu'il tfaîtfe' 
un point grave de morale , de politi^ 



ce Ton général, cet- 
te expreffion de ra- 
me qui doit être ré- 
pandue dans tout un 
morceau de Mu/îque, 
à une Idée accefToire 
& pfefque indifféren- 
te au fujet principal. 
Ils s'arrêtent pour 
peindre un Ruineau , 
un Zéphîr , ou quel- 
qu*autre mot qui fait 



image muficaletTou** 
tes ces expreffions 

particulières doivent 
rentrer dans le (Ujet , 
3c fi elles y confêr- 
vent leur caradère 
propre , il faut que 
ce (bit en Ce fondant, 
pour ainfî dire , dans 
le caraâère général 
du (èntiment qu'on 
exprime. 
Piv 



I 
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que , de droit. Là , c'eft lagrément 
qui brille , parce qu'il fait un payfage^ 
de non an tableau héroïque. Que di* 
roit-on d'une Oraifon y dont la pre- 
mière partie feroit Inen dans la bou- 
che d'un magiftrat y & laucre , dans 
celle d'un valet de Comédie ? 
Outre le ton général de l'expreflion, 
u'on peut appelle! comme le ftyle 
e la Mufique & de la Danfe ^ il y a 
encore d'autres qualités y qui regardent 
chaque expreflion en particulier.. 

Leur premier mérite eft d'être clai- 
res : Prima virtm perfpicuitas. Que» 
m'importe qu'il y ait un bel édifice 
dans cette vallée , fi la nuit le cou- 
vre ? On n'exige point qu'elles pré- 
fentent, chacune en particulier, un 
fens : mais elles doivent chacune y 
contribuer. Si ce n'eft point une pé- 
riode , que ce foit un membre , un 
mot , une fyilabe. Chaque ton , cha- 
que modulation , chaquereprife , doit 
nous mener à un fentiment^ ou nous 
le donner. 

2^. Les expreffions doivent être 
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juftes : il en eft des fentimens, com- 
me des couleurs : une ceinte de plus oa 
de moins les dégrade^ou leur fait chan- 
ger de nature , ou les rend équivoques. 

3 ^. Elles feront vives , fou vent hnes 
& délicates. Tout le monde connoît 
les pafEons jufqu à un certain point. 
Quand on ne les peint que jufques-là, 
on n a guéres que le mérite d'un Hif- 
torien , d'un imitateur fervile. Il faut 
aller plus loin , fi on cherche la belle 
Nature. 11 y a pour la Mufique & pour 
la Danfe , de même que pour la Pein- 
ture > des beautés que les Artiftes ap- 
pellent fuyantes &c pafTaeères j des 
traits fins , échappés dans Ta violence 
des çafiions , des foupirs , des accens, 
des airs de tète : ce font ces traits qui 
piquent , qui éveillent & qui rani- 
ment refprit. 

^ ^. Elles doivent être aifées & fim- 
ples. Tout ce qui fent Tetfbrt nous fait 
peine & nous fatigue. Quiconque re- 
garde , ou écoute , eft à Tuniflon de 
celui qui parle , ou qui agit : ôc nous 
ne fournies pas impunément les 

P V 
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fpeâ:aceurs de Ton embarras , ou de 
fa peine. 

5**. Enfin , les expreflions doivent 
être neuves , fur-rout dans la Mufique» 
Il n'y a point d'Art où le Goût îbit 
pluravide & plus dédaigneux : Judi^ 
ctum aurium fuptrhifjimunu La raifon 
en eft , fans doute » la facilité que 
nous avons à prendre Timpreflion du 
chant : Naturâ ad numéros ducimur* 
Comme l'oreille porte au cœur le 
fentiment dans toute fa force } une 
féconde impreffion eft prefque inu- 
tile , & laifle notre ame dans l'inac- , 
tion & rindiflFcrence. De-là vient la 
néceflîké de varier fans cefle les mo- 
des , le mouvement , les paffions* 
Heureufement que celles-ci fe tien- 
nent toutes entr 'elles. Comme leur 
caufe eft toujours commune , la mè^ 
me paflîon prend toutes fortes de for- 
mes ; c'eft un lion qui rugit : une eau 
qui coule doucement : un rep qui s al- 
lume & qui éclate , par la jaloufie y la 
fureur , le défefpoir. Telles font let 
qualités naturelles des tons de la voix 
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te des geftes , confidérés en eux-mê- 
mes , & comme les mots dans la pro- 
fe. Voyons maintenant ce que FArt 
Peut y ajouter dans la Muuque, & 
dans la Dànfe proprement dites. 

Les tons Se les geftes ne font pas 
auflî libres dans les Arts , qu ils le 
font dans la I^ature. Dans celle-ci » 
ils n'ont d'autres régies qu'une forte 
d'inftinû , dont l'autorité plie aifë- 
ment. C'eft lui feul qui les dirige , qui 
les varie , qui les fortifie ou les affoi- 
blit â fon gré. Mais dans les Arts , it 
y a des régies aufteres , des bornes 
fixes , qu'il n'eft pas permis de pafTer. 
Tout eft calculé , i^. par la Mefuire , 

aui régie la durée de chaque ton Se de 
iiaque gefte; z^. par le Mouvement » 
aui hâte ou qui retarde cette même 
urée, fans augmenter ni diminuer 
Le nontbre des tons , ni celui des ge- 
ftes , ni en changer la qualité ; 5^. par 
la Mélodie qui unit ces tons Se ces 
geftes , & en forme une fuite (a) j 4**. 

(a) La mélodie eft | métap&orique par 
fti& dafis UA Ceos [ rapport à la Dan(è ; 

P vj 
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enfin , par THarmonie qui en régie 
les accords , quand pluueurs parries 
différentes fe joignent pour faire un 
Tout. Et il ne faut point croire que 
ces régies puifTent détruire ou altérer 
la iîgnification naturelle des tons ôc 
des geftes : elles ne fervent qu a la 
fortifier en la poliflànt , elles aug- 
mentent leur énergie en y ajoutant 
des grâces : Gir ergo vires ipfas/pe^ 
cie folvi futem , quando me uUa re$ 
fine arte faits valent (a) ? 

La Mefure > le Mouvement , k 
Mélodie , THarmonie y peuvent ré- , 

fjler également les mots , les tons , 
es geftes, c*eft-à-dire, quelles con- 
viennent à la Verfîfîcation , à la Dan- 
fe 'y à la Mufique. Elles conviennent 
à la Verfîfîcation ; nous l'avons ( b ) 
prouvé. Elles conviennent à la Danfe : 
qu'il n'y ait qu'un danfeur , ou qu'il 
y en ait plufieurs , la mefure efl dans 
le pas : le mouvement dans la len«« 

elle ne fîgnifie qu^u- | harmonique des mour 
ne fuite concertée & | vemens* 
{a)QuintU^ iXf 4. (b) Chap. 31 delà 2»partf 
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teur ou la vîtelTe : k mélodie dans k 
marché ou k continuité des pas : & 
rharmonie dans l'accord de toutes ces 
parties avec Imftrument qui joue , 
& fur-tout avec les autres danfeurs : 
car il y a dans la Danfe des Solo , des 
Duo , des chœurs , des reprifes , des 
rencontres , des retours , qui ont les 
mêmes régies , que le concert dans k 
Mufique. 

La Mefure & le Mouvement don-î 
nent la vie , pour ainfi dire , à k com- 
pofition mùucale : c*eft par-là que le 
Muficien imite k progreffion & le 
mouvement des fons naturels , qu'il 
leur donne à chacun l'étendue qui 
leur convient , pour entrer dans 1 e- 
difice régulier du chant mufical : ce 
font comme les mots préparés SC 
mefurés , pour être enchâlTés dans un 
veft. Enfuite la Mélodie place tous 
ces fons chacun dans le lieu & le voi- 
finagequi lui convient : elle lès unir, 
les fépare , les concilie , félon k na- 
ture de l'objet que le Muficien fe 
propofe d'imiter. Le ruifleau mur- 
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mure : le tonnerre gronde ; le papiU 
Ion volciee. Parmi les pafCons > il y 
en a qui loupirent , il y en a qui éclat- 
tent , d'autres qui frémifTent. La Mé- 
lodie, pour prendre toutes ces for- 
mes , varie à propos les tons , les in- 
tervalles , les modulations , emploie 
avec art les diflonnances mêmes* Car 
les didbnnances étant dans la nature, 
aufC bien que les autres tons , ont 
le même droit qu eux , d'entrer dans 
la Mudque. Elles y fervent non-feu- 
lement d'aflàifonnement & de fel^ 
inais elles contribuent d'une façon 
particulière à caraâérifer l'expreifion 
muficale. Rien n'efi: fi irrégulier que 
la marche des paillons, de l'amour, 
de la colère , de la discorde : fouvent , 
pour les exprimer, la voix s'aigrit Se 
détonne tout-â-coup : & pour peu 

Sue l'art adouciflè ces défagrémens 
e la nature > la vérité de l'expreffioa 
çonfole de û dureté. C'eft au Com^ 
pofiteur â les préfenter avec précau** 
tion , fobriété , intelligence. 

L'Harmonie enfin, concourt i Vex^ 
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preflion muficâle. Tout fon* harmoni- 
que eft triple de fa nature. Il porte avec 
lui fa quinte Se fa tierce-majeure : 
c'eft la doétrine commune de Defcar* 
tes, du Père Merfçnne, de M. Sau- 
veur , & de M. Rameau qui en a fait 
la bafe de fon nouveau fyftême de 
Mufique. D où il fuit qu'un flmple cri 
de joie a , même dans la Nature, lé 
fonds de fon harmonie Se de fes ac- 
cords. C eft le rayon de lumière qui , 
s'il eft décompofé avec le prifme , 
donnera toutes Ips couleurs dont les 
plus riches tableaux peuvent être for- 
més. Décompofez de même un fon , 
de la manière dont il peut l'être j 
vous y trouverez tqutes les parties 
différentes d'un accord. Suivez cette 
décompofition dans toute la fuite 
d'un chant qui vous paroît fimple, 
vous aurez le même chant multiplié 
& diverfifié en quelque forte par lui- 
même : il y aura aes dedus & dés 
badès , qui ne feront autre chofe que 
le fond au premier chant développé , 
& fortifié dan^s toutes fes parties iepa- 
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rées , afin d'augmenter la première 
expreflîon. Les différentes parties ^ 
qui s'accompagnent réciproquement , 
reflTemblent aux geftes , aux tons , aux 
paroles , réunies dans la déclamation ? 
ou 3 fi vous voulez , aux mouvemens 
concertés des pieds » des bras , de la 
tète , dans la Danfe. Ces expre(fion$ 
font différentes 9 cependant elles ont 
la même fignification , le même fens. 
De forte que fi le chant fimple eft l'ex- 

S^reffion de la Nature imitée , les baf- 
es & les defTus ne font que la même 
expreffion multipliée , qui , fortifiant 
& répétant les traits 3 rend l'image 
plus vive , & par conféquent rimiu** 
non plus parfaite* 
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CHAPITRE V. 

Sur rUnion des beaux Arts* 

l^UoiQUE la Pocfie, la Mufiqde 
& la Dahfe fe féparent quelquerois 
pour fuivre les goûts & les Volontés 
des hommes J cependant comme la 
Nature en a créé les principes pour 
ctre unis , & concourir à une même 
fin , qui eft <ie porter nos idées & nos 
fcntimens tels qu^ils font , dans lef- 
prît & dans le coeur de ceux à qui 
nous voulons les communiquer j ces 
trois Arts n'ont jamais plus de chat- 
mes , que quand ils font réunis : Cum 
valeant multùm verba per fe ., &• vox 
propriam vint adjiciat rébus , 6* geftus 
motufque Jignificn aVquid , profeSà 
perfeSum quiddam , cum omnia coïerint 
Jieri necejfe tft. Quintil. x. j. 

Ainfiilorfqueles Artiftes féparerent 
ces trois Arts pour les cultiver & le$ 
polir avec plus de foin, chacun en 
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pardculier \ ils ne durent jamais pet-^ 
dre de vue la première inftitution de 
la Namre » ni penCer qu'ils puflent en- 
tièrement fe pa0er les ans des autres. 
Ils doivent être unis , la Nature le de- 
mande 5 le goût l'exige : mais com- 
ment : 6c i quelle condition ? C*eft 
un traité dont voici la bafe , &; les 
principaux articles. 

U en eft des differens Arts, quand 
ils s'unifient pour traiter un même 
fujet , comme des di£Férentes parties^ 
qui fe trouvent dans un fujet traité 
par un feul Art. Il doit y avoir un 
centre commun y un point de rappel ^ 
pour les parties les plus éloignées» 
Quand les Peintres & les Poètes repré- 
fentent une aâion; ils y mettent un» 
aâeur principal qu'ils appellenr le hé- 
ros, prâxcellence. C'eft ce héros qui 
eft dans le plus beau jour , qui eft Ta- 
sne de tout ce qui fe reinue autour de 
lui. Quelle multitude de guerriers 
daps riliade ! que de rôles diiFérens 
dans Diomede , Ulyflè , Ajax , Hec- 
tor , &c. il n'y en a pas un qui n'aie 



npflort à Achille. Ce font des dégrés 
que le Poëte a préparés , pour élever 
narre idée jufqu'â la fubhme valeur 
de fon héros principal : Tincervalle 
eût été moins fenlîble , s'il n'eût- 
point été mefuré par cette efpéce de 
gradatioiiid^ héros > & Tidée d'Âchil- 
le moins grande & moins parfaite 
fans la comparaifon. 

Les Arts unis doivent être de même 
que les héros. Un feul doit exceller, 
4c les autres refter dans le fécond 
rang. Si la Pocfie donne des Speâa- 
des ; la Mufique 6c la Danfe (a) pa* 
roîtront avec elle ; mais ce fera uni- 
quement pour la faire valoir » pour 
lui aider a marquer plus fortement 
les idées &c les fentimens contenus 
dans les vers. Ce ne fera point cette 
grande Muiique calculée , ni ce gefte 
mefuré Se cadencé qui offufqueroient 
laPoëfie, & lui déroberoient une par- 
tie de l'attention de fes Spedateursj 



(a) La Dan(è ne 
fignifîe ici que l'Art 
du Gefie ; ainfi ce 



teàne efl pris dans â 
plus grande étca^ 
duc* 
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fhais une inflexion de voit toujôurf 
fîmplë & réglée fur le feul befbin 
des mots \ un mouvement du corps 
toujours naturel > qui pàroît ne tien 
tenir de l'Art. 

Si c'eft la M uflque dui fe inohtre ; 
elle feule a droit d'étaler tous fes at« 
traits. Le théâtre eft pour elle. La 
Poëfie n'a que le fécond rang, & la 
Dànfe le troifîéme. Ce iie font plus 
ces vers pompeux & itiagnifiqued j 
ces defcriptions hardies, cqs images 
éclatantes ; c'^eft une Pocfie fimple , 
naïve , qui coule avec moleflè Se né- 
gligence , qui laide tomber les mots. 
La raifon en eft, que les vêts doivent 
fuivre le chant , & non le précéder» 
Les paroles en pareil cas , quoique 
faites avant k Mufique , ne font que 
comme des coups de force qu'on don- 
ne à l'expreflîon mufîcale , pour la 
rendre d'un fens plus net & plus in- 
telligible. Ceft dans ce point de vue 
qu'on doit juger de la Poëfîe de Qui- 
naut ; & f] on lui fait un crime de la 
foiblefle de fes vers » c'eft à Luili à 
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l*en juftifier. Les pl|ii$ beaax vers np 
font poijit ceux qui portent le mieu^ 
la Mufique , ce font les plus touchant* 
Deinanqez à un Compofiteur lequel 
dç ces deux morceaux de Racine eft 
le plus aifé à uraiter ; voici le prçr 
xïiiçr? 

Quel carnage dé toutes parts ! 

On égorge à la fois les enfans , les vieillards » 

£» la fille & la mère , Se la fceur Se le firere , 

ie fils dans Içs bras dç fpn peie : 
Que de corps entafl'és ! que de membres épata 

Privés de fépulture! 

Voici l'autre qui le fuit immédiaté- 
menc dans la même fcène ; 

Hélas ! fi jeune encore , 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malHeu^ } 
Ma vie à peine a commencé d'éclore» 

Je tomberai comme une fleur 

Qui n'a vu qu'une aurore. 

Hélas ! fi Jeune encore , 
par quel çriii^e ai-je pif mériter mon malheuç t 

paut-il être Compofiteur pour fent^r 
cette différence ? 

La Danfç eft encore plus mpdel^e 
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que la Poëfie 2 celle-ci au moins eft 
mefurce , mais le gefte ne fait pref- 
que pour la Muiîque que ce qu'il fait 
pour les Drames; 6c s'il s'y montre 
quelquefois avec plus de force , c*eft 
qu'il 7 a plus de paflion dans la Mufi- 
que que dans la Poëfie ; & par confé- 
quenr , plus de matière pour lexereer ; 
puifque » comme nous Tavons die » 
te gefte Se lie ton de la voix tonccon- 
faaés d'une façon panicuUere au fen« 
riment. 

Enfin fi c*eft la Danfe qui donne 
une fête , il ne faut point que la Mufi- 
que y brille à fon préjudice ; mais feu- 
lement qu elle lui prête la main , pour 
marquer avec plus de prédfion fon 
mouvement & fon caraâere. Il faut 
que le violon & le danfeur forment 
un concert; & quoique le violon pré« 
cède » il ne doit exécuter que laccom- 

iagneftient. Le fujet appartient de 
roit au danfeur. Qu'il foit guidé oa 
fuivi , il a toujours le principal tang, 
rien ne doit Tobfcurcir : & Toreiffe 
ne doit être occupée » qu'autant qu'il 
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le faut , pour ne point caufer de dif- 
traâion ao^ yeux« 

Nous ne joignons point ordinaire- 
imenc la Parole avec la I>anfe propre- 
ment dite ; mais cela ne prouve point 
<ju'elles ne puiflènt s'unir : elles Té- 
toient autrefois y tout le monde en 
•convient. On danfoit alors fous la 
voix chantante , comme on le fait au- 
Joutd'hui fous Tinftrument > & les pa* 
rôles avoient la même mefure que les 
-pas* 

. Ceft i- la Pocfîe , à la Muficjue , i 
la Danfe » à nous préfenter l'image des 
aâ:ions 8c des' pallions hun>aines ; 
mais c'eft à TArchiteiSture , à h Pein- 
ture , à la Sculpture ^ à préparer les 
lieux & la fçène du Speâiicle. Et elles 
doivent le faire d'une manière qui 
réponde à la dignité des Aâ;eurs 
& à la qualité des fujets qu'on traite. 
Les Dieux habitent dans l'Olympe, 
les Rois dans des Palais , le fimple 
Citoyen dan^ f^ maifon , le Serger 
eft a(fîs à l'ombre des bois, Ceft à 
l'Architecture à former ces lieux ^ 9c 
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à les embellie par le fecours de h 
Peinture & de la Sculpture. Tout l'U- 
nivers appartient aux beaux Arts. Ils 
{meuvent difpofer de toutes les richef- 
es de la Nature. Mais ils ne doivent 
en faire ufage que félon les loix de la 
décence. Toute demeure doit être 
r.image de celui qui Thabire , de fa 
dignité , de fa fortune , de fon goût. 
C'eft la régie qui doit guider les Arts 
dans lacpnftruâion &dans les orne- 
mens des lieux. Ovide ne pouvoir 
rendre le palais du Soleil trop brillant, 
ni Milton le Jardin d'Eden trop déli- 
cieux ; mais cette magnificence ieroit 
condamnable mcme dans qn roi ^ par^ 
ce qu'elle eft au-d^^Tus de fa condi-» 
tion 8 

SinguU çtuqite locttm teneant firnta dtcttiur» 

Fin du premier Volume. 
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